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ADAMX, 



Oser faire x>aroitre Càx'antA ëo«ft ^os fttul|»ices',- 
e*e8t acquitter un yœu général. Il j a k>ng^teni(pa 
que le public tous a dédié de lui-même im oiiyr^e 
qui ne doit le jour qu'à vos bontés : heureux si on 
Teùt jugé digne de sa protectrice ! Et qui ne sait 
pas les soins que vous avez daigné vous donner 
pour retirer des ténèbres un homme absoliïmertt 
oublié ? Soins généreux, qui ont plus touche que 
surpris. Que ne doit-on pas attendre d'une amt 
telle que la yâtre ? Puisse l'hommage que je Vous 
rends, madame, consacrer à la postérité la protec- 
tion que vous accordez aux talents, et ce monument 
de ma reconnoissance ! 

Je suis , avec le plus profond respect. 



Masamx 



Tofre très humble et très obéissant 
setriteur, 

JOLTOT QE GrÉSILIOV. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CATILINA, LENTULUS. 

CATIIIHA. 

I ESSE de t'efirayer du soit qui me menace : 
Plus j'y Yoîs de përils, plus je me sens d'audace ; 
Et l'approche du coup qui tous fait tons trembler , 
Loin de la ralentir, sert à la redoubler. 
Crois-moi, sois sans détour pour un ami qui t*aime; 
Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même^ 
Lentnlus ; et le mien ne peni^voir sans pitié 
Ce qu'un ambitieux ooâte à ton amitië. 
Ce tyran des Romains, Famour de la patrie , 
Te trompe , et se déguise en frayeur pour ma Tie. 
Eat-'Ce à moi d'abuser du penchant malheureux 
Qui te fait une loi de tout ce que je veux ? 



lo C ATI LIN A. 

Issu des Scipions , ta crains qu'à ta mëmoiM 
On ne refuse un jour place dans leur histoire; 
Et le rang de prêteur, qui te lie au sénat , 
Trouble en tin conjuré le coetir du magistrat 
Tu crains pour Rome enfin ; voilà ce qui t'arrête, 
■Gn&oA iM iw cvois ict-craÎBdre^jue ^Mntr sn lÉte. 
Va, de trop de remords je te vois combattu , 
Pour te ravir llioDBeiir d'cm retour^ vcrtVL 

LEVTULUS. 

Catilina , laissons un discours qui m'offense : 

Tes soupçons sont toujours trop près de ta prudence.' 

A force de vouloir approfondir un cœur, 

Un faux jour a souvent produit plus d^e erreur^ 

Et les plus ëclairës ont peine à s'en défendre : 

Mais un chef de parti n« doit point s'y méprendre. 

D'entre les conjurés distingue tes amis, 

Et qu'un discours sans fard leur soit du moins permis. 

De toutes les grandeurs qui feront ton partage , 

Je ne t'ai demandé que ce seul avantage 9 

Laisse-m'en donc jouir : mon amitié jpour^oi 

N'a que trop signalé sa constance et sa foi. 

Dis-moi, si ta fierté jusque-là peut desoendce , 

De tant d'excès afireux ce que tu .peux prétendre. 

Pourquoi faire égbrger Nobîus cette nuit ? 

Et de ce meurtre enfin quel peut être le frmit ? 

CATILINA. 

Celui d'épouvanter le premier téméraire 
Qui, de mes volontés secret dépositaire , 
Osera comme lui balancer un moment, 
Et s'exposer anx traits de mon ressentiment. 
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ACTE I, SCÈNK I. il 

Lentidos , dans le £bnd , dok awcz me connoitrt 
Fonr croire que je a'ai sacrifié ^'«œ traître. 
Et qme des cnùnités qai lui feot tuit d'horreur 
Son* de ma politique , et bob pas de flaon ceOur, 
Ce qui semble Ibrfait dans ua homme ordiimire , 
En un dief départi prend «n aspect contraire : 
Vertueux ou méofaant aiuiçréde son proîflit> 
Il doit tout rapporter àoii waîque objet 
Qu'il soit cru foorbe, ingrat, parjure , impitoj4ible, 
n sera toujouis ^rand s'il est impénétraUe, 
S^ est prompt k plier ainsi qu'^ tout oser , 
Et qu'aux yeux du public il sache en imposer. 
n doit se Goi^rmer aux imkws de ses-oooaplioes , 
Porter jusqu'à l'excès les vertus et les viees> 
Laisser de son renom le soin à ses succès. 
Tel on déteste arant, que l'on adore aippès. 
Je ne '▼ois sous mes lois qu'-un parti redoutable , 
A qui je dois me rendre enoor pljis formidable. 
S'A ne se Ait rempli que d'hommes Tertueux , 
Je a'«nrois pas de peine k l'être enoor phis quVux. 
Hors Céthégos et toi, dignes de mon estime-. 
Le reste est «n amas âevë dans le crime, 
€hi*on ne peut œntebir sans les faire trembler , 
Et qui n'aiment qu'autant qu'on sait leur lessenddeff. 
Un chef ai:rtOTisé d'une )usu puissance 
Soumet tout , d'un oonp-d'csil , à son obéissance : 
Mais , dès qu'il est anné pour troubler un état, 
n trouve un coonpagnon dans le moindre soldat; 
Et l'art de le souoMttre exige un art suprâaM , 
Plus difficile encor que la victoire même. 



19 CÂTILINA. 

LEHTULUib 

Songe h les subjugaer sans te rendre odieiDC» 

Hais , avant que le jour nous surprenne en ces 

Au temple de Tellus dis-moi ce qui t'appelle. 

Son grand-prètre Prolms te sera-t-il fidèle ? 

Quoique rien en ce lieu ne bocnc son pouToiri 

Je ne sais si Profaus remplira notre espoir. 

n est vrai qu'à ses soins nous devons cet asile, 

Dont il nous rend l'accès aussi si\r que 6c3e ; 

Mais au nouveau consul le grand-prétre est lié 

Par l'intérêt, le sang, l'orgueil ou l'amitié. 

Lorsqu'à des conjurés ses pareils s'associent, 

C'est par des trahisons que tous se justifient.' 

Aujourd'hui le sénat doit s'assembler ici ; 

Ce n'est pas cependant mon plus cruel soud. 

Je crains , je l'avoûrai , les fureurs de Fulvie ; 

Et je crains encor plus ton amour pour Tnllie 

Fille d'un ennemi dangereux et jaloux, 

De Cicéron enfin , l'objet de ton courroux.' 

Eh ! comment , dans un cœur qu'un si grand soin entndlae, 

Peux tu concilier tant d'amour et de haine ? 

L'amour pour tes pareils auroit-il des aj^as ? 

CATILIVA. 

Ah ! si je le ressens , je n'y succombe pas. 

Qu'un grand coeur soit épris d'une amoureuse fl«mfHft | 

C'est l'ouvrage des sens , non le foible de l'ame ; 

Mais, dès que par la gloire U peut être excité , 

Cette ardeur n'a sur lui qu'un pouvoir limitëi 

C'est ainsi que le mien est épris de Tullîe. 

Ses grâces^ sa beauté, sa fière modestie, 



ACTE I, SCÈNE I. j3 

Tout m'en plaît , Lentuliu ; mais cette paasloil 
Est niQins amour en moi, qu'excès d'amliitioiûL' 
BfalgD^ tons les objets dont son orgueil se pare, 
TuUie est ce que Rome eut jamais de plus rare : 
le vois à sou aspect tout un peuple enchanté, 
Et c'est de tant d'attraits le seul qui m'ait tenté : 
Sans la feule des coeurs qui s'empressent pour elle, 
Tnllie à mes regards n'eût point paru si beUe. 
Bfaîs je n'ai pu sottfiHr que quelque audacieux 
yint m'enlerer un bien qu'on croit si précieux. 
Enfin je l'ai conquis, et sans cette victoire 
Je crotrois aujourd'hui que tout manque à ma gloire. 
Ce n'est pas que l'amour en soit le seul objet : 
Loin que de mes desseins il suspende l'effet, 
Cette flamme, où tu crois que tout mon coeur s'applique. 
Est nn fruit de ma haine et de ma politique. 
Si je rends Cicéron favorable à mes feux, 
Eien ne peut désonnais s'opposer à mes voeux : 
Je tiendrai sous mes lois et la fifle et le père, 
Et j'y verrai bientôt la république entière. 
Je sais que ce consul me hait «a fond dn coeiVi 
Sans oser d'un refus insulter ma fiivenr ; 
n craint en moi le peuple, et garde le silence : 
Mais, tandis qu'entre nous Rome tient la balance, 
J'ai cru devoir toujours poursuivre avec édat 
Vn hymen qui le perd dans l'esprit dn sénai. 
Au temple de TeQus voilà ce qui m'appelle. 
Probus, qu'à Cicéron je veux rendre infidèle, 
BTy sert à ménager des traités captieux, 
Où , tans rien toofiner, je les trompe tons denm 



ff4 C A T I L I N A. 

Mais, loin de confier nos desseins au grand-prltfff 
De ses propres secrets je suis déjà le maître. 
J'ai flatte son oc|;ueil par le pontificat; 
J*ai pailë pour lui seul en public, au sénat» 
Tandis <pie pour César, aidé de ServiUe, 
J'en^geois Cioéron trompé par Gésonie. 
Enfin , Probos sait trop «pie, s'il m'osoit trahir, 
n ne me faut qu'un mot pour le laire périr. 
Même ici , par ses soins, je dois reroir Tullie. 
Ne crains point cependant le courroux de Fulvîe t 
Son cpBur fut trop k moi pour en redouter rien. 

Elle a trop pâiétré l'artifice du tien, 

Pûur ne se point venger de tant de perfidie. 

Elle est femme, jalouse, înxprudente, hardie ; 

EUe sait tout : bientôt nous serons découverts, 

Et je n'entreroia plus que de tristes revers. 

Que faisons-nous dans lUime? et sur (juelle espérance* 

Panni tant d'ennemis^ avoir tant d'assuraaee? 

Contre César «t toi ks damenrs de Gaton 

Ne cessent d'irriter Antoine et Cicéron. 

Ces deux consuls , tons deux amis de la patrie, 

Brûlant de cet amour que tu nommes manie, 

Peut-être trop instruits de nos desseins secrets , 

Préviendront d'un seul coup ta haine et tes .projeta 

Déjà de toutes parts je vois grossir l'orage : 

Crassus devient sutfpadt, t'en iaut-il davaMiige ? 

Et tu n'ignores pas que depuis plus d'un jour 

Les l«ttr« de Pompée anBoncent son vetour^ 



^ 



ACTE I, SCÈWE I. 1 

Que Fëtrâns, suivi de nombreuses cohortes 
Bientdt de Rome mâme occupera les portes; 
César , dont le gënie égale le grand cœur , 
X*90Ciise d'imprudence et de trop de lenteur. 

Oui , je sais que GÀar désire ma retraite , 

Pour briguer au sénat l'honneur de ma d^utcf , 

Pour Toir nos l^ons marcher sous ses drapeaux, 

Et pour profiter seul du fruit de mes travaux : 

Mais, si le sort r^wnd k Tespoir <jui m'anime , 

H ferai de César ma première victime. 

n est trop Jeune encor pour me donner la loi , 

Et )e n'en veux ici recevoir que de moi. 

Qu'ai-je à craindre dans Rome , où le peuple m'adore. 

Où je veux immoler ce sénat que j'abhoire ? 

Le péril est égal, ainsi que la ftireur ; 

Et j'ai de plus sur eux ma gloire et ma valeur. 

L'ezenq>le de SjUa n'a que trop fait connoître 

Combien il est aisé de leur donner un maître ; 

Et ce Pompée cnfin»si £mieux aujourd'hui , 

Tremblera devant mot comme il fit devant luL . 

ManlîuSy avec nous toujours d'intelligence , 

Aussi prompt que toi-même h servir ma veugean^ey 

Avec sa légion doit joindre Célius, 

Et Géson avec lui r^oindit Manlios. 

Snnnon, des fiers Gaulois le ministre fidèle. 

Qui les voit menacés d'une guerre nouvelle, 

Habile à profiter de celle des Romains , 

de tout soB pouvoiir appuyer nos desseins. « 



X6 GATILINA. 

Cesse de m'opposer une crainte frivole : 

Dis demain je serai maître du Capitole. 

C'est du haut de ces lieux que, tenant Rome aux fert, 

Je veux avec les dieux partager l'univers. 

Rome, )e n*ai que trop fléchi sous ta puissance; 

Mais je te punirai de mon obéissance. 

Pardonne ce courroux à la noble fierté 

D'un cœur né pour l'empire, ou pour la liberté. 

lENTULUS. 

Ab ! je te reoonnois à ce noble langage : 
Rome même est trop peu pour un si grand couragHt 
Remplis ton sort ; fais voir à l'univers jaloux 
Qu'il ne devoît avoir d'autres maître» que nous. 
Adieu, Catilina. Probus vient : je te laisse. 

CATILINA. 

Va ; dis à Géth^us qu'il tienne sa promesse. 
L'im et l'autre en secret daignez voir Manlius, 
£t Élites observer Fulvie et Gurius. 

SCÈNE IL 

CATILINA, PROBUS. 

PU OBUS. 

Eh quoi ! seigneur, c'est vous que votre vigil^ce 
A conduit le presoier aux autels que j'enceuse ! 
Saviez-vous que TuUie y dût porter ses pas ? 

CATILIKA. 

Je le sais , cependant je ne l'y cherche pas : 
Votre intérêt, Probus, est tout ce qui m'amène, 
Et mon cœuc à vqus seul veut confier sa pejne. 



I 



ACTE1,SCÊNEII. 19 

G^r> que Cicéron appujoît au sénat, 

César est désoimais sûr du pontificat ; 

Il l'emporte sur tous , et son audace extrènifi 

Veut soumettre à ses lois la reli^^on même. 

J*ai cm, de Cicéron <]ui tous est allié, 

€hie mon parti pour vous seroit fortifié, 

Ou qu'il dioisiioit mieux du moins votre advenaire i 

Mais ses trésors ont fait ce que je n*ai pu faire : 

CW ainsi qu'aujourd'hui se {;ouvement les lois; 

Ce sénat , le modelé et le tuteur des rois , 

Qui fit à l'univers admirer sa justice, 

Qui pimissoit de mort un soupçon d'avarice, 

Qui puisoit ses décrets dans le conseil des dieux , 

Vend ce qu'à la vertu réservoienwios aïeux. - 



; le yois avec douleur que cet afiront vous blesse. . 

fBOBUS. 

Eh ! ce n'est pas moi seul , seigneur , qu'il intéresse ; 
rejaillit sur vous encor plus que sur moi , 
Vous , qu'un vil orateur fait plier sous sa loi ; 
Vous , qui , jusqu'à ce jour , armé d'un front terrible ^ 
• Des oœuis audacieux fôtes le moins flexible ; 
Qui , d'un sénat tremblant à votre fier aspect , 
Forciez d'un seul regard Vinsolcnce au respect : 
A sa voix aujourd'hui plus soumis qu'un esclave. 
Enfin à votre tour vous soufirez qu'on vous brave, 
Et vous abandonnez le soin de l'univers \ 
A des hommes sans nom qui mettent Rome aux fers. 
Eh ! que m'impMte à moi que le sénat m'outrage , 
Que la cormptbn mette à prix son suffrage ? 

Crébillon. 3. 



ift CATILINA. 

L^nniTen ne perd rien à mon abausenwnt; 

Mon nom ni mes vertus n'en font |ias rofnenMnt" 

Les dieux ne m'ont point fait pour le régir en muln ; 

Vous seul. . . . Mak dësonnais mëritez-Tous cte Tétrt, 

Avec une valeur qui n'oeerott a^^v, 

Et ce fitmt outi-a§^ qui ne sait que rougir? 

jQuoi, I pour TOUS «ngager à saaver la patrie, 

Faudra-t-il qi^avec moi tout un peuple s'écrie:' 

« La mort noua a ravi Marins et Sylla ; 

Qu'ils revivent ev toi ; rigiie , Catilina ? » 

CATILINA. 

Probus, ne tentez point une indigne victoire. 
Les crimes 4u sénat ne souillent point nm gloire. 
Je frémis comme vous de tout ce que j'j vois , 
De l'abus du pouvoir et du mépris des lois ; 
J'admire en vous surtout cette ame bienfaisante 
Que l'ai^rocbe des dieux rend si compatissante i 
ViBJB , parmi tant d'objets cités pour m'émouvoir| 
Vous en oubliez uik 

VRO»US. 

Ôuele^t-il7 

GÂTILIVA. 

A combien de désirs il faut que l'on s'anraeliff, 
Si l'on veut conserver une vertu sans tadie ! 
L'outrage n'est suivi d'aucun ressentiment, 
Dès que le bien public s'oj^pose au cfaÂtÎHient : 
Ses intérêts sacré» font notre loi suprême; 
£t s'immoler pour eux» c'est yvwrt poiir «oi-mêaiti 



ACTE î, SCÈIVE II. 19 

Considérez ce ttouple cfrné de mes aîeox , 
€hie Rome a cru devoir placer parmi vos dieux. 
Le sang qu^ ptodiijjiinieMt pour cette aiifçiiste xnÂra 
N'a kiasé^aâs w^à um ^Vm fîb qai la lévère ; ' 
Et, toift ttftéis ^'iis sOBt, ces marlm» (fënëreux 
Ne m'en dia«M pas «oins qa'il faut l'être autant ^'eus, 
Rome ne me doit^nen , et je lui dots la vie. 

V 

P&0BU8. 

Ainsi Yous souffrirez cfa'elle «oit asservie; 

Qn'un peopie qvi vous a aoauiié son protectenr 

Soit réduit à cfaerolier uu autre défenseur ! 

En vain, fendant sur ifodb sa plus chère espérazief , 

Rome TOUS élevoit k la toute-puissance : 

J*entreTois dans le cosur d'un fier patricien 

Les foiblesses de coeur ê^vm. obscur plébéien i 

Et c'est Catilina qui seul ici protège 

Un reste de sénat Unpur et sacrilège, 

Uo tas d'bommes.nouveaux proscrits par cent décrets. 

Que l'orgueilleux S^a dédai^a pour sujets ! 

Disparu éaos •rairîme oh son orgueil le plonge^ 

Les granâeofs'du sénat ont passé comme un songe. 

Non , ce n'est plus ce ooips digne de nos autels , 

Où les dieux op&n*îent à côté des Bsortels ; 

De ce corps aTili Minerve s'est bannie 

A l'aspect de leur hae et de leur tyranmè; 

On ne voit que l'or seul pnfsider au séna|| 

Et de ptoiaises voix fixer le consulat. 

Enfîn , Rome n'est phis, «ans le secours d'un maître. 

Et qui d'eux plvs qae tous sereit digne de l'être ? 
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CésàT semble promettre un heureux avenir, 
Que peut-étre moios jeune il osera ternir. 
Lucullufl n'est plus rien ; et son rival PompÀ 
N'a pour lui qa*un bonheur où Rome s'est troanp^ 
Crassus, plein de désirs indignes d'un|;ranà cœur. 
Borne à de vils trésors les soins de sa |;randeur. 
Cicëron , ébloui du ièu de son génie. . . • 
Mais je veux respecter le père de TuHie. 
Pour Gaton , je n'y vois qu'un courage insensé, 
Un &ste de vertu qu'on a trop encensé. 
Le reste n'est point £iit pour pii^tendre k l'empiré : 
C'est k vous seul, seigneur, que j'ose le prédire. 
Quelle gloire pour vous, en domtant les Romaimi, 
De pouvoir vous vanter au reste des humains" 
"Que, sans avoir des dieux emprunté le tonnerre, 
Un seul homme a changé la fiice de la terre ! 

CATILINA. 

Ifinistre des atUels, qoelne proposex-vous? 

PROBVS. 

La gloire de bien &ire, et le salut de tous'; 

Ce qu'mi grand coeur, flatté de cet honneur suprême, 

Awoit dû dès long-temps se proposer lui-même. 

GATILIirA. 

Ab ! Probos, je l'avoue, une si noble ardeur 
Porte des traits de feu jusqu'au fond 4e mon cœur ; 
Je sens que, malgré moi, mes scrupules vous cèdent. 

VROBUS. 

Hé bien ! qu'à ce remords de prompts effets succèdent : 
D'armes et de soldats remplissons tous ces lieux , 
Qù k sénat inmie ose troubler mes dieux : 
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Dans un sang ennemi. . . . Mais j'aperçois Tulîit; 

CATILIVÂ. 

Ne vous éloignez point, cl^ Probos, je vons prie. 
J'ai besoin de conseil dans le trouble où je suis ; 
Et je vous rejoindrai bientôt, si je le puis. 

( Probns se retire dans le fond dn tkéâtre. ) 

SCÈNE II I. 

CATILIÎÏA, TULHE. 

CATILIVÂJ 

Qtroi ! madame, anx autels tous deraneez l'aurore ! 
EK ! quel soin si pressant tous y oondoit encore ? 
Qu'il m'est doux cependant de revoir vos beaux yeux ^ 
Et de pouvoir ici rassembler tous mes dieux ! 

TULLIE. 

Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies , 
Apprends qu'ils ont toujours abhorre les impies , 
Et que, si leur pouvoir ëgaloit leur courroux , 
La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 

CATIIINA. 

ToDk, expliquez-moi ce que je viens d'entendre : 
Ma j^oîre et mon amour craignent de s'y méprendre ; 
Et si nous n'ëdons seuls , malgré ce que je voi , 
Je ne croirois jamais que l'on s'adresse à moi. 

TVILIE. 

Ab !ee n'est qu'à vous seuls , grands dieux, que je m'adresse. 
Et non à des cruels qu'aucun remords ne presse, 
Monstres dont la fureur brave les immortels , 
Et que le crime suit jusqu'au pied des autels ; 

2. 
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Qni, ft>Qt balgaés d*iin sang qui demande veogeanct , 

Osent des dieux Teogeurs insulter la présence. 

Le sang de Ifonins, venë près de ces lieux, 

Fume encore; et voilà l'encens qa'(»i oSreaux dienx ! 

La sacril^ main <{ui vient de le répandre 

ITattend plus ({uW flambeau pour mettreRome en cendre' 

Ce n*est point Mithridate «w*"**™» des Romains , 

Ni le Gaulois altier qui foime ces desseins ; 

Grands dieux ! c'est une main plus fatale et plus chèrt 

Qui menace à-la-ibis la patrie et mon père. 

Ces excès de fureur, ineObUtts à Sylla , 

N'étoient Dots que pour toi , traître Gatilina. 

CATILIHA. 

D'un reproche o£enx réprimez la licence , 
Madame, on contraignes vos soupçons au silence : 
Songez, pour violer le respect qui m'est dû , 
Qu'il faut auparavant que je sois convaincu ; 
€tu'il faut l'être soi-même, avant que d'oser crob-4 
La moindre lâcketé qui peut flétiir^a gloire; 
Que l'amour est décbu de son autorité , 
Dès qu'il veut de rhonneur Uesser la dignité. 
SouvenezrYous enfin qu'un généreux courage 
Pardonne à qui le hait, mais point à qui l'oatnfi. 

TVLLIE. 

Et qu'ai-)e à redouter de ton inimitié ? 
Tu ne me verras point implorer ta pitié. 
Cruel ! tu peux porter à la triste Tullie 
Tous les coups que ta main réserve à la patrie. 
Borne tes cruautés à déchirer un coeur 
Qui é'cst déshonoré par une lâche ardeur : 
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Ce ooear, que trop long- temps b souillé ton image, 
N'est pins digne aujourd'hui qaed'opprobne et d'outrage : 
Rien ne peut expier la hont# de mes feux. 
MÛ8 ne présume pas que œ ctsurmalheareiix. 
Que tes fausses vertus t'oot rendu favorable , 
T'épargne un seul moment dès qu'il te sait eoopdble : 
Tu le verras plus prompt à s'armer contre toi , 
€hi'il ne le fut jamais à t'engager sa fou 
Grands dieux ! n'ai-je brûlé d'une flaraaDïe si para, 
Que pour un assassin , un nâMUe « un parjure?. 
Et le barbare encore insuhe à ma couleur ! 
n veut que mon devoir respecte sa fureur ! 
Mab I cruel , mon amour n'en sera point complice ; 
P&t-on cbarger ma main du soin de ton supjdice , 
Je n'hésiterai point à te sacrifier. 
Tu n'as ph» qu'un moment à te justïfiet'. 

CATlltllA. 

Et de quoi voulez-vous que je me )ii9tifie? 

D'un complot qui bientdt te eofttera la vie. 
Alais, puisque ton orgueil s'obstine à le «itet , 
Et qnt tu'ite rédû, tfailie,à tirnnuKer, 
Esdave, pardipscz. 

SCÈNE IV- 

GATILIS A,T1JLLI£, FUL VlE^ég«itée«n«sd«V€^ 

C ATlLlir A, à part. 

'Qrfi voîs-je? c'est Ftr|vie î 
Parlez \ je vous Fordomie au nom de la patrie. 
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ftniTmnip^W, m.il.m. • A quel pàîl aOrcKI 
Expoirz-TDui id le> {oan d'un nulhmrBU ! 
D'nnBonuin.qarUqn'cDKnnille niig et U niùuno 
Je uii eombiHi je dois reipecter la pnteott : 
De cdni-d HinoDt je redoute TstpucL 

Parla , et dêponïDei ce fiivole letptcL 
Vu eadave enhardi par le aalut de Itonie 
Doit-il tant l'eSri jer i l'aspect d'iui kuI homme ? 
CoDDciuei-Tnoa celni qui paroil i vos f eol ? 
HépoDdei : quel est-il ? 

C'eit un addilieux. 
Je ne coimoU qne ln>p ce mortel redoutable, 
Etlepliupand de toiu, l'îl ^toit moina CDapabI& 
Ont , madame , c'en loi : voilï le furieux 
Qni veut louiller de ung u patrie et tei dieux, 
Ëgorger le lâut , immoler votre père , 
Et, la flamme à la maio , dàokr Rome entière; 

CATILIICl, FciKiiit d> ne pi. Kcoanolm FilTii? 

Qnai I von oiei commettre un homme tel qœ moi 
Avec Jet nulbenreiix ù peu diguei da fbï ! 
Et Toni me rëdmMi li K>nEnr qu'un «(diTe, 
An mjprii de mon rang , me flëtriaae et lae biare t 
Ah 1 c'en pon»ei l'injore et l'audace trop loin. 

InpM, ron^ duciime, et non pu du tânoin. 
Haia en vain ton o^ueQ l'attache ï le confoiidn : 
v>Ti»r >^ dignité, ce n'en pai me répondie. 
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( l Falvie. ) 

Adieo. Vous, soi^es-noL 

CATILINA, anêtâiit Fulvie.' 

IVon ) non, il n'est pins tempi : 
Cet cscUve esr cbaigë d'avis trop importants. 
lyaiUenn , dès qu'avec lui tous osez me oomfllettre, 
Souffrez qu'en d'autres mains je puisse le remettre* 
Prolms, venez à nous. 

SCÈNE V. 

CÀTILINA, TULLIE, FULVIE, PROBUS. 

TULLIE. 

. Quel est donc ton desseÎB? 

CATILIKA. 

Cest ita nom du sâiat et du peuple romain , 
Qui de ces lieux sacrés vous fit dépositaire, 
Probus, qu'entre vos mains je mets ce téméraire. 

TULLIE. 

En vain par ce dëpôt tu crois m'en imposer ; 
Je vois à quel dessein tu veux en disposer. 

GATXLIHA. 

Non : loin que ma fierté désonnais le récuse, 
C'est devant le sénat que \e veux qu'il m'accuse; 
Puisqu'il doit en ces lieux s'assemUer aujourdlini, 
C'est k Pcobus , madame, à répondre de lui. 

TULLIE. 

Songe, CatiUna , qu'il y va de ta vîe. 

gatiliua. 
Allez f songez, madame, à sauver la patrîi. 
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C'est des jours d'un ingrat prendre trop de souci ; 
Et TanMur n'a plus rien à d^rnébr ici. 

SCÈNE VI. 

r.ATILIîTA, «eifl' 

Qu'au »€»s*iE li redouter d'une fmame infid^e? 
Où seront ses garants? Et d'ailleurs, que sait-eUe? 
Quelques vagues projets dont l'imprudent Caton 
Nourrit depuis long-temps la peur de Cicéron ; 
Projets abandonna, mais dont ma politique 
Par leur illusion trompe la république, 
Sait de ce vain fantôme occuper le sénat, 
L'efirayer d'un faux bruit ou d'un assassinat, 
Et ne lui laisser voir que des naains meurtrières , 
Tandis qu'un grand dessein échappe à ses lumières. 
Alaître de mes secrets, j'ai pénétré les siens; 
Et LcntuluiS lui-même ignore tous les miens. 
De cent mille Romains armés pour ma querelle , 
Aucun ne se coimoît, lotis oQmbattront pour elle. 
De l'un des deux consuls je mé suis assuré : 
Plus que moi , contre l'autre , Antoine est conjuré : 
César ne doit qu'à m^i sa dignité nouvelle , 
Et je sais qu'à c6 prix il me sera fidèle. 
Voilà comme un consul qui pense tout prévoir 
Souvent pour mes desseins agit sans le savoir. 
L'Africain peu soumis, le Gaulois indomtable , 
Tout l'univers enfin, las d'un joug qui l'aooaliloy 
N'attend pour éclater que mes ordres secrets , 
Et Cicéron n'est point instruit de mes projets. 
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Ce n'est pas dans tes murs. Rome, qae je m'arrête : 
Des cri» cfai poilue eiitier j'ai pwsi la tempête. 
lloii ooenr n'étoit point fait pour un simple parti 
Que le premier reyers a6t hientét ralenti. 
J'ai sëduit tes yieillards ainsi que ta jeunesse , 
César, Sylla, Grassua , et toute ta noblesse. . . . 
Mais il faut retourner à Probus qui m'attend : 
Ménageons avec lui ce pi;ëcieuz instant , 
Four rendre sans effet le courroux de Tullie , 
Et pour mettre k profit laafuxeuss de Fulvie* 
Soutiens, Catilina, tes glorieux desseins : 
Maître de ruBiyera, si. tu l'es des Romaios y 
C'est aujonrd'bui qu'il fiiut que ton sort s'aooompUsse y 
Que Rome à tes genoux tombe , ou qu'elle périsse. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

FULVIE, PROBUS. 

J^ 'abusez point, Probus, de l'état où je suis; 
Je vous perdrai x du mioiiis, son^ que je le pus. 
Vous croyez^ h. l'abri de yotre caractère. 
Pouvoir impunément défier ma colère. 
Et que mon cœur , tremblant à l'aspect de ce lieu, 
Va mettre au mâme rang le ministre et le dieu : 
Et quel ministre encore I un sacrilège , un traître , 
Qm, de Catilina devenu le grand-prétre. 
Des Tarquins sqr son firont veut ceindre le bandeau» 
Et du sang des Romains nouftir ce dieu nouveau; 
Lâche, qui se déroue aux amours de Tullie; 
Qui, de ses propres dieux profanateur impie, 
Prête leur sanctuaire à des feux crimineb, 
Déshonore le prAtre et souille les antels. 

v&osnSi 
Cédez moins au torrent de votre jalouait , 
Et, loin de m'oflfenser, écoutez-moi, Fulvie. 
Considérez l'abîme où va vous engager 
Une folle habitude à ne rien ménager. 
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Vous croyez vous venger; vous vous perdez vous-même, 
Et, de plus, UB amant qui peut-être vous aime. 
Le dépit n'a jamais satisfait ses transports , 
Qu'il n'ait livré notre ame à d'éternels remords. 
L'amour le mieux vengé, quelle que soit l'oâense. 
Est souvent le premier à pleurer sa vengeance. 
On punit l'inconstant ; mais «n perd en un jour 
L'objet de sa tendresse et l'espoir d'un retour. 
Enfin , que saveznvous si l'on aime TuUie ? 
A travers les fiu-eurs dont votre ame est saisie , 
Croyez- vous que l'amour éclaire assez vos yeux 
Pour percer les replis d'un cœur ambitieux ? 
Vous savez les projets que votre amant médite : 
En pénétrez-vous bien les détails et la suite ?. 
Un homme tel que lui doit-il à découvert 
Se montrer sans prudence au grand jour qui h perd ? 
Peut-il porter trop loin l'artifîce et la feinte ? 
Non : il faut que son coeur ne soit qu'un labyrinthe ; . 
Que l'amour même en vain y cherche des secrets 
Que pour lui la raison et l'honneur n'ont point faits» 
L'usage qu'aujourd'hui vous avez osé faire 
Des secrets dont l'amour vous fit dépositaire 
Ne vous prouve que trop , malgré votre dépit , 
Pour peu qu'il ait parlé , qu'il n'eu a que trop dtL. 
L'impétueux Catoo murmure , tonne, éclate , 
Trouble tout pour servir un consul qui le flatte : 
Devenu du sénat et l'idole et l'espoir , 
Cioéron «st armé du souverain pouvoir : 
Le sénat , qui sur lui redoute une entreprise , 
Pour mettre son héros k couvert de surprise , 

CrJbilIoa. 3. 3 
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De l'ordre équestre entier le fait accompagner. 
Puisqu'on ne peut le perdre , il faut donc le gagner. 
Pour le faire périr, il faut la force ouverte; 
Mais ce seroit sans fruit travailler ii sa perte. 
Un hymen prétendu peut calmer ses frayeurs ; 
Et cet hymen devient l'objet de vos fureurs ! 
Plus de raison alors ; et la fière Fulvie 
Expose un nom célèbre aux mépris de Tullie , 
Se ^uvre sans rougir d'un vil déguisement ! 
Pourquoi ce déshonneur? pour perdre son amant ! 
Ah ! madame , ce cœur, dont j'ai plaint la tendresse, 
De l'habit qui vous cache a-t-il pris la bassesse ?. 
Dans qud sein déposer des secrets dangereux , 
Si le cœu^d'une amante est un écueîl pour eux? 
yit-on jamais Tamour, dans sa plus noire ivresse, 
Emprunter du dépit une langue traîtresse ?. 

rULVïE. 

Qui donc ai-je trahi, ministre ambitieux? 

Et quelle foi doit-on k des séditieux? 

La garder aux méchants , c'est partager leurs erimeiL 

Mais je vois que Probua connoit peu ces maximes ; 

Et je sais , quand la haine enflamme vos pareîk. 

Jusqu'où va la noirceur de leurs lâches conseila, 

Surtout lorsqu'il s'agit de venger leurs injures. 

César est déKgné souverain des augures : 

Gicéron a brigué pour ce riyal heureux , 

Et le place en un rang dont oa flattoit vos vœozf 

Catilina d'ailleurs vous étok favorable. 

Jib moyen qu'à vos yeux je ne sois point coupable» 
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Moi qui viens de sauver un consul odieux - 
Qfd s'est osé jouer d'un miuistre des dieux 
Qui, de sa di^ité dépositaire habile, 
Plein de faste aux autels., et près des grands servtle, 
Sur l'espoir de leurs dons mesure sa ferveur, 
£t n'adore en efièt que la seule faveur ? 
Mon devoir m'ordonnoit de sauver la patrie : 
Imitez-le , ou gardez vos conseils pour TuUie. 
Croyez-moi , tenniœï d'kBprudentes leçonsr 
Qui ne font qu'irrYter roai l[iaine et lùes soupçons. 
Cessée de me flatter ^qu'on peut m'aimer encore; 
J'ai trop vu la beauté que TinfidèJe adore : 
\l€s yeux avant ce jour ne la connoissoientpas, 
Mais vous me payerez ses funestes appas. 
C'est vous qui leur gagnez sur moi la préfërenct, 
Moi qife déshonoroit la seule concurrence. 
Pourquoi de cet hymen m'a-t-on fait un secret? 
Et pourquoi , s'il est feint , m'en cacher le projet? 
Traître, ce n'est pas vous qui deviez me l'apprendre; 
Mais on croit n'avoir rien à craindre d'un cœur tendre. 
Sachez que d'un secret h. demi confié 
Dès (fOLon peut une fois percer l'autre moitié. 
On est toujours en droit d'en trahir le mystère, 
Et qu'on ne doit plus rien à qui nous l'ose faire. 

pnoBUs. 

Hé bien ! perdez, madame, un homme fgiaénax 
Qui veut briser les ikn de tant de malheureux; 
Vengez votre beauté d'un amant infidèle. 
Et votre orgueil blessé des projets qu'il vous cèle; 
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D'un long embrasement devenez le flambeav , 

Et nous ouvrez ù tous les portes du tombeau. 

Mais Catîlina vient; évitez sa présence, 

Ou du moins gardez-vous d'irriter sa vengeance. 

SCÈNE IL ^ 

catîlina; FXlLV't^E, PROBUS. 

CATILINA. 

PROBVSy où sommes-nous ? et qu'est-ce que )e voi ? 
Quel opprobre pour Rome ! et quel afiVont pour moi ! 
C'est aux yeux du sénat, aux miens, qu'une Romaine, 
Au mépris des devoirs où son sexe l'enchaîne, 
Sous nn déguisement fait pour de vils humains, 
S'en va déshonorer le premier des Romains, 
De ses folles erreurs le rendre la victime, • 

Sans daigner seulement l'éclaircir de son crime ! 
Et, lorsque tout conspire h me justifier, 
Sa jalouse fureur veut me sacrifier I 
Eh 1 quel étoit le but où ma valeur aspire ? 
Pour qui vouloiîHJe ici conquérir un empire ? 
Est-ce ponr Cicéron , l'objet de mon courroux , 
Lui que je voudrois voir expirer sous mes coup»? 
Non ; c'est pour une ingrate h qui je sacrifie 
Ma gloire, mon devoir, et le soin de ma vie. 

FULVIE. 

Poursuis , Catilina : le reproche sied bien 
A des ccenrs innocents et purs comme le tien ; 
Mais daus l'art de tromper, ta science suprême, 
Tu m'en as trop appris pour me tromper moi-mcme. 
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Ya> cesse d'^later sur mon de^isemeiit ; 
Tout, jusqu'& ton courroux, est faux en ce mouieut. 
Égorge Cicéron aux yeux de sa famille , 
Je ne t*én croirai pas moins épris de sa fille. 
Ce n'est pas d'aujourd'Itui que- tu sais allier 
La vertu, les foifaits, l'amant, le meurtrier; 
Et, Tullie à tes yeux fAt-elle encor plus chère. 
Rien ne garanti roi t la tête de sou père. 
Mais de quoi te plains-tu ? quel est mon attcnlat ? 
Est-ce moi qui prctends l'accuser au sénat? 
De l'espoir d'être à toi ma tendresse enivrée 
A tes lâches complots ne m'a que trop livrée. 
Songe que tu me doid et César et Crassus, 
Les enfants de SyUa , Cépion , Lentulus. 
Cruel ! j'aurois voulu que tout ce qui réspire 
Eût été comme moi soumis à ton empire. 
Mais tandis que pour toi je séduisois les cœurs , 
Tu préparois au mien le comble des horreurs; 
Et le tien, trop épris des charmes de Tullie , 
A bientôt oublié ce qu'il doit à Fulvie. 
Cependant, qui de nous s'arme ici contre toi ? 
C'est die qui te perd, ingrat; ce n'est pas moi. 
11 est vrai qu*en son cœur j'ai voulu te détruire; 
Mais c'est là seulement qu'attachée h te nuire, 
Contente de pouvoir vous désunir tous deux , 
Je n'ai rien oublié pour te rendre odieux. 
Eh î pouvois-jc prévoir que l'honneur chimérique 
De sauver les débris d'un nom de république 
Porteroit une amante à perdre son amant . 
Mais pour t'en garantir je ne veux qu'un moment 

3. 
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Abandotme à mon cœur le 90m de ta dëfense. 
Je ne sais s'il te doit ou tendresse ou vengeance; 
Je ne veux sur ce point nul éclaircissement 
Qui puisse triompher d'un plus doux mouvemeiiCi 
Maisi par un désaveu, soufire (jue j'humilie 
A l'aspect du sénat l'orgueilleuse TuUie. 
Son cœur est donnais indigne de ta foi. 

CATXZ.INA. 

TuUie en mie perdant se rend digne de moi ; 
Et vous , qui prétendez me sauver par un crime , 
Vous ne méritez plus mes vœux ni mon estime. 
C'est au sénat qu'il faut m'accuser aujourd'hui : 
Je ne redoute rien ni de vous ni de lui. 
Si jamais vous osiez y démentir Tullie, 
Un affront si sauvant vous coûteroit la vie.' 
Ainsi déclarez tout; c'est l'unique moyen 
Dé regagner un cœur qiii ne. vous doit plus rien. 
Vos fureurs n'ont que trop épuisé ma constance. 
Mais je vois les licteurs , et le consul s'avajnce : 
Éloignez-vous d'ici. 

FtTLYXE. 

Tu me braves, ingrat ! 
Adieu ; tu me verras ce jour même au sénat. 

(Elle sort. ) 
CATILINA. 

Probus, suivez ses pas : allez tous deux m'attendre, 
Et cachez Manlius qui doit ici se rendre. 



/ 
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SCÈNE III. 

CI€ÊRON, GATILINA, les lxctzuks. 

CZCÉRON, faisant signe aux lictean de a'élolgfter. 

C'est tous, CatiHoa, que je dberche en ees lient , 

Non comme on sâiateur )«loiix et furieux , 

Mais comme im emiemi qui sait régler sa haine 

Sur ce -qu'en peut permettre une Tertu romaine. 

Enfin , depuis le jour que le sort des Romains , 

Par le choix des tribuns, fut remis eo mes mains , 

Vous ne m'avez point tu, soi^eux de tous déplwre. 

Braver rinimitië d'un ai nohle advetsaire. 

Je remportai sur vous l'honneur du consulat , 

Sans acheter les voix dn peuple et du sénat ; 

Et vous savez assez que cette préférence. 

Qui flattoit vos désirs, pMSoit mon espérance. 

Mais le sénat, toujours en butte à vos mépris, 

Réunit en moi seul les vceox et les esprits. 

Encor si quelquefois vous daigniez vous contraindre ; 

Que, fait pour être aimé, vous vous fissiez moins craindre; 

Que, mettant k profit tant de dons précieux, 

Vous affectassiez moins un orgueil odieux ! 

Mais , bravant le sénat et les consuls ensemble, 

A vos moindres chagrins vous vouiez qve tout tremUc 

Regardez ces autels , voyez parmi nos dieux 

Ces marbres consacra aux noms de vos aïeux : 

Leurs grands cœurs ont toujours ha! la tyrannie^ 

Et Rome n'« jamais tremJldé'que pour leur vie. 
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Si , moins ambitieux , votre haute valeur 

I^e nous eût inspire que la même terreur, 

Qui d'entre nous pouvoit refuser son sufirage 

Aux vertus dont le ciel a fait votre partage ? 

Politique, orateur, capitaine, soldat. 

Vos défauts des vertus ont même encor l'ëdat 

Quel citoyen pour nous, et le plus grand peut-être, 

S'il nous menaçoit moins de nous donner un maître \ 

On dit. . .. Mais je croîs peu des bruits mal assurés 

Qui vous osent nommer parmi des conjurés. 

Tout défiant qu'il est , Caton ne l'ose croire. 

Cependant le sénat , jaloux de votre gloire, 

Pour étouffer des bruits qui dans un sénateur 

Pourroient en vous blessant blesser son propre booneur. 

Dès hier vous nomma gouverneur de l'Asie. 

Pompée et Pétréius, descendus vers Ostie, / 

L'un et l'autre chargés de vous y recevoir. 

Remettront dans vos mains leur soaveraia pouvoir. 

Partez done, et songez que votre obéissance 

Peut seule être le prix de notre confiance. 

Ainsi donc le sénat veut, sans me consulter^ 

Me charger d'un emploi que je puis rejeter^ 

Je ne sais s'il a cm me £Mrcer à le prendre ; 

Mais )'tgnore comment vous osez me l'apprendre» 

Et croire m'âilouir jusqu'à me déguiser 

Tout l'affront d'un honneur que je dois mépriser. 

On me bait ; on me craint r on conspire dans Rome; 

Parmi des conjurés c'est mioi seul que l'os nenune ; 
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Cependant le sénat , peu certain de ma foi , 
Daigne , malgré ces bmits , mlitfnorer d'un «mploi : 
Le farouche Caton , devenn jAns flexible , 
D'aucun soupçon enoor ne paroît susceptible ; 
Et Cicéron ne Tient armé que de biei^aits , 
Lorsqu'fl peut par la foudre arrêter mes projet». 
Mais d'un consul jaloux la politique balnle 
Devroit mieux me cacher que c'est lui qui m'exile. 
Et ne point abuser de la créduHté 
D'un sénat trop jaloux de son autorité : 
Car enfîn tous ces bruits, en&nts de la foiMesse, 
N*ont d'autres fondonents qu'un soupçon qui vous })Iesss. 

C ici R OIT. 

N'est-ce rien , selon vous , que d'être soupçonné ? 
A Yotre ambition sans cesse abandonné , 
Vous causex tant de trouble et tant d'inquiétnde , 
Que le moindre soupçon tient lien de certitude. 
Dès qu'on ose alarmer le pouTcnr souverain , 
On est toujours suspect d'un coupable dessein. 
Peut-on trop sur ce point rassurer la patrie ? 
Acceptez- vous l'emploi que Rome vous confie? 
C'est pour m'en édaircir que je viens vous trouver. 

CATILISA. 

J'entends : c'est sur ce point que l'on veut m'éprouver. - 
Si j'accepte l'emploi, c'est à tort qu'on m'accuse; 
Et je suis criminel dès que je le refuse. 
Mais, malgré l'appareil d'un frivole discours, 
Je perce en ce moment à travers vos détours. ' 
L'intérêt des Romains n'est pas ce qui vo,«s guide ; 
C'est le,^enl mouvement d'une haine perfide. 
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Que le fiel de Caton «Ht toujours coflamDicrf 

Et que mes soiiis en vain ont teçtë de calmer. 

J'ai fait plus : )'ai brigué jusqu'à votre alliance; 

Et lorsque Rome attend avec impatience 

Un hymen qui pourroit rassurer les esprits, 

Vous osez le premier signaler des mépris ! 

Et depuis quand, seigneur, l'intérêt de ma gloire 

Vous fait-il craindre un bruit que Caton- n ose croire y 

Quand ce même Caton, citoyen furieux, 

Répand seul contre moi ces bruits injurieux 

Que vous autorisez avec trop d'imprudence, 

Vous qui , de^son orgueil nourrissant l'iusoleuce , 

Consacrez chaque jour sas transports insensés ? 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne penses. 

Timide , soupçonneux , et prodigue de plaintes » 

Cicéron Ut toujours l'avenir datts ses ^craintes i 

Et Caton» d'un génie ardent, mais limité» 

Ne connoit de vertu que la férocité ; 

Prompt à SA courroucer, enclin à rantredire, 

La haine est le seul dieu qui le meut et l'inspire. 

Mais c'est perdre le tempa en discours superflus , 

Et je reviens aux soins qui vous touchent le plus. 

Alarmé d'un pouvoir dont la grandeur vous blesse , 

L'ardeuc d'en triompher vous occupe sans cesse ; 

Et comme il vous faUoit le secours d'un emploi 

Pour éloigner de Rome un homme tel que moi , 

Vous m'avez fait nommer gouverneur de l'Asie, 

Bienfait que je tiendrois de votre jalousie : 

Mais mon nom seul ici vous faisant tous trembler, 

Vous vous flattez qu'ailleurs vous pourrez m*accabler. 
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Dëgà par Manlius l'Italie occupée 
Va bientôt se remplir des troupes Je Pompée; 
Et ce fameux Tainqueur de tant de nations 
Vous ofire son épée avec ses le'gions. 
Que d'inutiles soins, dans le temps que TaBie 
Pourroit à votre grë disposer de ma vie ! 
Car de ces noirs complots qui causent t^t d'e&oi 
Elle a dû dédarer que le chef c'ëtoit mm. 
Je ne présume pas qu'à son devoir soumise 
EUe ait pu vous celer le chef de Ventreprise : 
Pourquoi donc ni sénat ne pas me déférer ? 
J'eutrevoîs les raisons qui vous fi>nt différer ; 
C'est que mon rang demande upe preuve plus grave 
Que les rapports suspects d'un malheureux esclave. 
Mais mon honneur m'engage à vous désabuser : 
Avec ce seul témoin vous pouvez m'accuser; 
Son nom gavantit tout Cet esclave est Fiilvie, 
Qui, jalouse en secret des charmes de TuUiey 
A cru devoir ttroubler qudques soins inaocoils 
Qa'exigeoient d'un grand emat des- channc» si timcfaioits. 
Qui croiroit qu'un coasnl si pvadeni et si sa^ 
Eût été le jouet d'une lèmme vola^ ? 
Vous rougisses, seigneur ; mais c'est avec ëclu^ 
' Que je veux aujourd'hui me venger au sénat : 
Car c'est là qu'en consul vous devez me répondre, 
Et c'est là qu'en héros je saurai vous confondre. 
Adieu. 
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SCÈNE I , . 

CICÉHON f seul. 

Dans quel désordre il laisse mes esprits } 
QaeQe honte pour moi , si je m'étois mépris ! 
Catilina pourroit ne pas être coupable ; 
Mais qu'il est dangereux ! et qu'il est redoutable ! 
Quel ennemi le sort nous a-t-il suscite ! 
€hie de courage ensemble et de subtilité ! 
Son génie éclairé voit , pénètre , ou devine. 
Rome n'est plus ; les dieux ont juré «a ruine. 
Essayons cependait de calmer la fureur 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malheur. 
S'il paroît au sénat, et qu'il s'y justifie , 
Son triomphe bientôt me coûteroit la vie. 
Malgré tous ses détours, j'entrevois ce qu'il veut; 
Mais nous serions perdus s'il osoit ce qu'il peut 
Blnployons sur son cœur le pouvoir de Tullie , 
Puisqu'il faut que le mien jusque-là s'humait. 
Quel abîme pour toi, malheureux Cioéron .' 
Allons revoir ma fille , et consulter Caton : 
C'est \k que je pourrai, dans le coeur d'un seul borame. 
Retrouver à-lâ-fbis nos dieux, nos lois, et Rome. 
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' SCÈNE I. 

SUN NON, CONTRAN. 

• UBBOir. 

A. RRÊ TO vs, dier Contran : c'est dans ces lieux ncraii 

Décorés avec faste, au fend peu révérés , 

Qtak la face des dieux nous allons voir édore' 

Un projet qm m'alarme , et qui les déshonore : 

C'est ici que bientôt Crassns, Catilina , 

Antoine , CétW^^us , les enfants de Sylla , 

Mille autres dont les noms éclatent dans l'histoire, 

Et qui de leurs aïeux flétrissent la mémoire , 

Vont de leur sang impur sceller leur union , 

Et livrer Rome entière à la proscription. 

Heureux si je pouvois , en ce désordre extrême , 

D'un parti que je hais me dégager moi-même I 

Entraîné dès long-temps, peut-être corrompu 

Par un ambitieux qui séduit ma vertu , 

Je me trouve forcé d'embrasser sa querelle , 

D'être ennemi de Rome, ou ministre infidèle. 

Quoi ! des Caules ici Suuuon ambassadeur 
De ce rang si sacré voudroit flétrir rhonncur ! 
Cr^billon. 3. 4 
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• VHVOH. 

Laissons l'bonimird'iiii rao^qai ii*est ptusqu'im Tain dire, 

LorsqaW autre intérêt derient mon seul arbitre. 

Les Gaoles ont daigne m'envo jer en ces lienx ; 

Biais où sont les Romains, leors lois, même lenrs dieux ? 

Et quel deToir enoor Tenx-tn qne je trahisse 

Panni des furieux sans frein et sans justioe? 

C*est aux érènements ^ disposer de moL 

D'aîUenrs, dans œ chaos, à qui garder ma loi? 

à. de Tils séoafeurs no jés dans la mollesse , 

À deux eonsnk jaloux et désunis sans cesse ? 

L'un des deux, sans honneur et sans fidâîté. 

Abuse chaque jour de son autorité : 

L'autre a nùQe vertus, mais n'oae en &ire usage 

Catcm, loin de calmer, irritera l'orage. 

FonnidaUe au dehors, méprisable au dedans, 

Le sénat n'est enfin qu'un amas de brigands 

Unis pour le butin, divisés au partage. 

Dont toute la vertu périt avec Carthage. 

A peine il fut formé, qu'il détruisit ses rois : 

Il détruit aujourd'hui l'autorité des lois. 

Après avoir détruit et lois et diadîme , 

Nous le verrons bientôt se détruire lui-mémit. 

Allumons le flambeau de la sédition s 

Rien ne peut nous sauver qne leur division. 

Tu ne sais pas encor quel péril nous menace. 

Un Romain, (tu connois sa valeur, son audace,) 

Et quel Romain encor ! César depuis un an 

Biigutf en secret l'honneur d'être notre tyxjin ; 
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Ccst à nous gouverner que ce héros aspire. 
Si la Seine un moment coule sous son empire, 
I9ous sommes tous perdus; et Gaulois et Geimains 
Vont tomber sous le fer ou le jon^ des Romaini. 
Ce que k Grèoe^ Rome, et l'univers eqsemUe , 
Eurent de plus pasfiut, dans Cësar se rassemUe : 
Prudent , amhpriffli¥ ; l'homme de tous les ten^. 
De toutes les vertus et de tous les tdents; 
Intrépide, écbtté ; d'autant phts redontaUe, 
Que de tous les mofteks il est le plus aimaible. 
Mais Gatiliiia vient ; cher GoBtna, laisae-novi. 

SCÈNE IL 

CATILINA, SUîiNON,. 

CATIIIHA. 



Ib tous ehetebe» fiunnou, et j'ai besoin de vous. 
De nos desseîtas secrets la trame est découverte, 
Et je «e m'en crois pas plus voisin de ma perte 
Le sénat éperdu , les chevaliers épars , 
Appellent à grand bmil le peuple au <.han|i de Mévi} 
De toutes parts fofin on mmmuni, on s'assemble : 
liais, objet de leum cri», ob q'est pas moi qui 
L'instant fatal âpjvoche: et, loin d'en étreémn) 
Je me sens transporté d'im plabir inconnu; 
> eraignois les délais : ils sont toujours à crandii 
Le feu des factions est facile k s'éteindre ; 
Ainsi l'en. ne peut trop hftter l'événement. 
Sunaon, pub- je compter ^ur notre engi^ement? 
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s UN NON. 

La foi de mes pareâc ne fat jamais frivole. 

Je sais Gaulois, ainâ fidMe & ma parole : 

L'honneur est parmi nous le piemier de nos dîenz. 

Mais vous savez quel joug oo m^impoae en ces UfeuXj 

Et d UQ ambassadeur ^el est le ministère ; 

Que je suis retenu par uoe loi sévère • 

Qui me défend d'aimer de ciiminelleà mami,' . 

£t d oser les treyoper dans le sang des Romaina^ • 

D'ailleurs , de vos projets j'ignore le mystère ; . 

Je crains tout , sans savoir ce qu'il faut que j espcrc. 

Si vos desseins ne sont aussi justes que ^aiids , 

Et si ce n'est pour nous que changer de tyrans». 

Si nos traités ne sont fondés sur la justice, 

Yons prétendez en vain ^'aucun noeud nous unisse. 

Notre unique vertu n'est pas notre valeur : 

Nous aimons la justice autant qne la cépdctar. > . 

Quoiqu'enfmt de la guerre, allaile sous les Aentefty 

Le Gaulois n'eut jamais que des mœurs innocente». 

Si vous nous surpassez par .votre ucbanixé* 

Nous remportons sur vous par notre intëgritd 

C'est à tous nos desseins l'howicur seul qui présideii 

Et de nos intérêts l'équité qui décide , 

Nos dieu^, nos souverains ,' l'autorité des lois , 

Jjà gloire, le devoir, notre épée, et nos dvoits ; 

Aussi pnompt» que Taillants, francs et pleins àiB.of>k3»9'Êt^ 

Obéissants par dbcMX , et soumis sans bassesse. i 

Mais Rome chevche moins, dans ses vastes projets f 

A faire des amis, qu'à iaae des sujets. ^ . 



1 » 
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Gomme nos» ufi voolop» que le sisiple béntage 
Dont les ten^ et le sort Ureat notre partage^, 
Voyez si g du sénat rëpnm^Dt la foreur , 
Vous pouvez des GauIois-étre le protecteur. 
Peut-être en ce discours , ou trop fier ou trop libre , 
Ai-je pei^ ménage la majesté du Tibre -, 
Mais , dès que de, mes soins notre sort dépendra y 
Je parl^pxûs aux dieux comme à Catiliaa. 

CATIII5A; 

Je ne condamne point un discours magnanime 
Qu'un intérêt sacré doit rendre légitime j 
Mais je le blâmerois, Sunnon , si ma vertu 
Ne vous in^iroit pas un respect <{ui m'est dû. 
Je ne suis poiat surpris qu'un ministre soupçonne 
De tn^ d'ambition un projet qui l'étonné , 
Et que, loin de vouloir soulager l'univers » 
Je prétende , au contraire , appesantir ses fers. 
Revenez cependant d'une erreur qui m'offense. 
Et qui peut vous séduire & force de prudence. 
Je suis chef , il est vrai , d'un parti dangereux ; 
Mais Vous ue devez pas me confondre avec eux. 
Souvent » pour s'assurer de leur obéissance , 
Q iaut laisser rég^er le crime et la licence. 
Le choix des conjurés est uo choix hasardetix, 
Qui ne veut pas toujours des hommes généreux : 
Le projet le plus grand , l'action la plus belle 
A quelquefois besoin d'une main criminelle. 
Si vous me regardez comme un ambitieux 
Que la soif de régner a rendu furieux. 
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Et qui ne wtnt oser du flamboaa'de la goArrè 

Que pour subjuguer Rome «• àéati^ la terre , 

Vous TOUS tron^pez, SosnoSb Gottsidérez l'état 

Du sénat et des loia , du peuple et du «oldat ; 

TrouTez en6n dans Rome un seul trait qui réponde 

A son titre pompeux de maîtresse du moudâ 

Les pirates divers que Pompée a dé&its 

Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de forfaits. 

Mais je suis las de voir triompher l'injustice : 

Il est temps que mon bras s'arme pour leur supplice ; 

Que j'immole à nos lois ce sénat oi^eilleaz, 

Pour rendre TuniTers étales Romains henreox. 

Voilà , mon cher Sunnon , le seul but où j'aspire, 

lïon au fimeste honneur de conquérir l'empire ; 

Et comme j'ai toujours estimé les Gaulois, 

Je mourrai , s'Q le faut , pour défendre leurs droitf^ 

Mab ne présumez pas que de votre courage 

Dans ces murs malheureux je veuille faire usage ; 

Les eon jurés et moi , quel que soit le danger, 

Nous n'avcms pas besoin d'un secours étrangers 

Au contraire , je veux que , fuyant de la ville , 

Au camp de Manlius vous cherchiez un asile. 

Mais , avant que la nuit vous éloigne de nous , 

ie vais vous expliquer ee que j'attends de vous. 

Tout scmUe me livrer une ville alarmée ; 

Mais loin de ses remparts Rome a plus d'tme annêa 

Que le sénat ici tombe sous mes efibrts , 

Ce n'est point accd)ler ce redout^le corps 

Qui renaît de lui-même, et qui se midtipUe 

Dans Tunlvers entier comme dans l'Italie , 
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Ont ]e Taîncrai souvent sans le rendre soumis, 
Et qui me cherchera toujours des ennemis. 
Je veux , si les destins me sont peu favorables , 
Trouyer dans les Gaulois des amis seoourabks, 
Quelque retraite enfin dans un jour malheureax : 
De TOUS, de vos amis, c'est tout ce que je veux. 

SVlTHOir. 

Ah ! dès que votre bras s'arme pour la justice. 
Il n'est point de Gaulois qui ne vous obéisie: 
Je 'VOUS réponds de tous. 

CATIZIITA.' 

Queb seront vos garants ? 

StrirVOV, lui présentant la main. 

Touchez daifs cette main ; ce sont là nos serments. 
Adieu, Catilina. Quelqu'un vient ^ c'est TuHie. 

( Il sort. ) 

SCÈNE m. 

CATIIIITA, s^nl. 

Que sa triste vertu me pèse et m'humilie ! 
Fuyons ; n'exposons point tant de fois en un jpur 
Des cœurs nés pour la gloire aux attraits de l'amour. 

SCÈNE IV- 

TULLIE, CATILINA. 

TVI.I.IE. 

AAxiTEz un moifient ; j'ai deux mots k vous dire. 
Cependant, à l'tfinri que votre accueil m'inspir«, 



43 CAT.ILINA. 

Je ne sais si je dois m expliquer avec voiis. 
Victimes tous les deux d'une amante eu cuunoux , 
Si mes cruels soupçons Vous ont fait une ofieçseï 
N'en accusez que vous et votre fier silence ;. 
Car vous pouviez d'un mot désabuser mon cœur. 
Pourquoi, loin d'édaircir une funeste erreur, 
Me cacher, aux dépens de toute mon estime, 
Un témoin, dont le nom vous eût absous du crifflc. 
Et qu,e rendoit suspect son amour irrite ? 
Vous savez de mes mœurs quelle est raustérité ; . 
Qu'enchaîna aux devoirs d'une innocente vie 
Je n'ai jamais connu que le nom de Fulvie. 
Que ne m'épargniez- vous la honte et le remords 
D'avoir trop écoulé ses coupables transports ? 
Falloit-il exposer une ame vertueuse 
A servir les fureurs d'une ame impétueuse 2 

CATILINA. 

Ah ! je n'étois' déjà que trop humilié 
De voir à vos mépris mon rang sacrifié, 
Sans vous faire rougir d'une indigne rivale. 

TULLIE. 

Dût sa haine aujourd'hui m'étre encor plus fatale , 
Malgré votre courroux, je veux vous engager 
A respecter ses feux, même à la ménager. 
D'un pareil ennemi vous n'avez rien k craindre ; 
Et son sexe, et son nom, tout m'oblige à la plaindre. 
Ainsi, loin d'insulter îà son d^utsement, 
Faisons-la de ces lieux sortir secrètement. 
Vous n'avez contre vous de témoin que Fulvie , 
Et l'on n'en croira \iou\X sa fuUc jalousie. 
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tjottk de YO^s présenter l'un et l'autre au sénat ,- 
Évitez pour moi-même un dangereux écIaL 
Que vous reviendroit-il d'une foible victoire 
Qui, loin de l'embellir, flëtriroit votre gloire? 
Croyez-moi , méprisez une amante en fureur, 
Qui d'ailleurs ne vouloît que vous perdre en mon rœur. 

CATILIÎÏA. 

Lorsqu'on ose attaquer mon honneur et ma vie. 
Vous voulez qu'eiï tremblant je me cacl^e ou \e fuie'; 
Que iaiftsaot le champ Vibre k fiûsensë Caton , \ 

Jfe souffre qu'^ p^lTc S Ûétrùêbmoiï nom; 
Que j'éloigne Fulvk, a£n que votre père, 
Sur son abâeiice même au sénat me défère ? 
'Comment'! lorsque vous-même, échaufiànt sa fnrear , 
Vous me livrez au peuple et me peifdez d'honneur , 
Que sur de faux ràj^tts déjà l'otn» délibéra, 
€hie contre moi Catbn éclate sans mystère; 
Vous voulez que, témoin de leur ettiporteqiielit, 
J'atMade du sénat quelqiîe ménaigemeiic ;■ 
Que le ooik8ul,en6u , totïdié de mon absente. 
On ne m'accuse point, ou prenne ma défense? 
Ah ! ne présumez pas que leur mauvaise foi 
Paisse m'en imposer et triompher de moi. 

Dès ce jour lùème il faut que je me justifie. 

t 

TTJLLIË. 

Pourriez-vo^s de ma part craindre une perfidfîc ? 

< CATILIHA. 

Non ; mais on a trompé votre crédule amour, 
Afin que, TOUS piliez me tromper a mon tour. 
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La plus légère peur corrompt les ccean tûnidei, 

Et des plus vertneiiz &it souvait des perfides. 

TULLI2. 

Du moins en ma présence épai^ez Cicéron. 

CATILIHA. 

Ail ! s'3 éootttoit moins le dangereux Caton 
Et les ÊmHjmes vains d'une peur chimérique, 
Vous et mui nous eussions sauvé la république. 

TUL LIE. 

Il en est temps enoor, cmel; ëooate&-moi : 

N^allez point au sénilt; fiez-^ons à ma £ou 

Sur de vaines rameurs votre fierté s'abuse : 

Songez que c'est moi seuls ici qui vous aocitfe; 

€hie je puis d'im seul oiot rassuter les e^Hritoy 

Et dissiper renrenr qoi les «voit surplis. 

Si de nos premiers fe«z vous perdez la mén^oirey 

Songez du moins, seigpeiH', qu'il y va de ma ^itCm 

Quoi ! vous pouvez m'aimer, et me sacrifier 

A l'orgaeilleax bcomenr de vous justifier ! 

L'amour vous justifie et reprend son empire : 

Quand mon cœur vous absout, nion cœur doit vous suffink 

Le sénat contre vous n'a rien fait publier. 

Ab ! laissez-moi l'honneur de vous eouqUierj < 

Laissez-moi réunir mon amant et mon père. 

Hélas 1 étoiH^e ^ mot d'en parler la prei^ière ? 

L'amour n'offre donc plus à vos tendres souhaits 

Aucun bien qui vous puisse engager à la paix ? 

Vous êtes des Bomains la plus boble espérance; 

Daignez contre vous-même cmbra se cr knr défense. 
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D quoi TOUS plaignez-vous, quand c'est tous seul, mf/oA , 
Qui voulez aujourd'hui convoquer le sénat ? 
Si vous vous obsûnex eotà^tt à vous défendre , 
Le CDuauI à son tour voudra s'j faire enloidre; 
Et bientôt vos amis , ardents et furieux , 
De carnage et dliorreur vont remplir tous ces lieux; 
Voulez- vous mettre en feu la ville infortunée 
Que votre amante habite , où votre aniante est née ? 
Laissez-moi désarmer vos redoutables mains; 
Accordez h mes pleurs la grâce des Romains ; 
Et qu'il soit dit du moins de l'heureuse TuUie 
Que le dieu de son cœur fat dieu de sa patrie. 

GATILIIflA.. 

Ah ! nfadame, cessez àt vouloir m'abuser : 

J'aimérois mieux vous voir, contante à m'accusefi 

Armer contre ma vie un scâut qui m'abhorre. 

Quoi !<f est noi qu'on veutperdre, et c'estmoi qu'on implore! 

Que di»-je? c'est à moi que TuQie a recours 

Pour sauver les cruels qui pouisuivent mes jours ! 

C'est pour eux, non pour moi , qu'elle verse des larmes ! 

Et , loin de m'afracher à leurs perides «nnei , 

Je la vois avec eux conspirer à l'envil 

Rendez-moi docc ihoiineur que vous m'avez <aivi , 

Si TOUS ne voulez pas que j'aille le défendra. 

Mais en vain par vos pleurs t»n chetche à me surprendrez 

Eh ! sur quoi votre aotour prétend-il m'émouvoir ? 

A-t-il dans votre cœur triomphé du devoir ? 

Quoi ! sur le seul rapport d'un téBsoin méprisalifo, 

Sans rien examiner , vous me croyez cou|Mble ! 
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Et, sans en exiger d'autre ëclaircissement. 

Votre austère vertu sacrifie un amant ! 

Cet exemple est si grand, qu'il &ut que je l'imite. 

Plus TOUS m'attendrissez , plus mon honneur m'imrite 

A m'immoler moi-même à ce que je me dois. 

TVLLIE. 

He' bien ! cruel, adieu pour la dernière fois. 

CATILIIfA, ceal. 

Qae je me sens touclië ! que mon ame est émue ! 
Ali ! que n'ai-je évité cette fatale vue ! 

SCÈNE V. . 

CATILIJÎA, PRO BUS. 
Mais j'aperçois Probo». * 

PROBUS. 

Je viens vous avertû* 
Qae dès ce même instant , seigneur , Q faut partir : 
Tout s'aime contre vous , et le sénat s'assemble. 

CATILIITA. 

Qu'aurozs-je à redouter d'un ennemi qui tremble ? 
Je veux, à commencer par le plus 6er de tous. 
Les voir dans un moment tomber k mes genooz ; 
Et je vais les trouver. 

PROB0S. 

£hioi ! seul et sans définie? 
catiliua. 
Aucun d'eux n'osera soutenir ma présente; 
Aioii ne crai^ez rien. 
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PROBUS. 

Seigneur, y penam-TOtu ? 
Sonfgn que Romuliu expira sous leurs coups. 
Je ne condamne point une noble assurance ; 
Mais on n'en doit pas moy;is consulter la prudente. 
Plus le sénat tous craint , plus il faut du sénat 
Craindre contre vos jours un secret attentat 

CATILIirA. 

Non , Probus ; et ye brave un péril qui vous glace. 
Le succès fut toujours un eniant de l'audace. 
L'homme prudent voit trop, l'illusion le suit ; 
L'intrépide voit mieux, et le fantôme fuit : 
L'instant le plus terrible éclaire son courage , 
Et le plus téméraire est alors le plus sage. 
L'inqnudencè n'est pas dans la témérité j 
EQe est dans un projet faux et mal concerté : 
Mais, s'il est bien suivi, c'est un trait de prudence 
Que d'aBer quelquefois jusques à l'insolence; 
Et je sais , pour domter les plus impérieux , 
Qu'il faut souvent moins d'art que de mépris pour eux. 
Adieu. Dans un moment ils me verront paroitre 
En oûninel qui vient leur annoncer im ioaîireb: 
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SCÈNE I. 

CICÊRON, CRAS$US, CATON , et le 

r^ftte des sénateurs. 

.BBiTEES soaTenùns de.Bome et de anUt^ 
Qui panni vos miels compUn las pins fgmaàê wi$ 
Je ne tâsiis point ici , yalonx de yotve fjjksM » 
Briguer avec ëdai le pris dWe victotrt^s 
liQ sort , à mes parefls prodiçoant ses. faveugs , ^ 
Rie réaenoit le soin d'anoonoer des. malbenn. 
De mon asonr pour vons tel est I9 pramâei gift» 
Et de mon consulat le.fimeste partais. 
Tandis qu'enorgueillis par tant d'heureux travaiiz 
Vous pouviez méditer des ttiomphes nouTeanx, 
De la terre et des mers vous'promettre l'empire , 
Un seul homm^a ^ tos yei|z trayaîQe à tous proscrira. 
Pourrai-je sans frémir nommer Catilina, 
L'héritier des fureurs du baiiiarp Sylla ; 
Lui <{ne la cmauté, l'orgueil et l'insolence 
JS^ont <{ue tfop parmi nous signalé dès Tenâusce; 
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Lai qui , toujours coupable et toujoun impuni , 
Veut ce que n*eCit osé l'uniTen rémni , 
Subjuguer les Ronunis ? O tous que Jtome «dere , 
Et qui par vos Terttts la soutenei eucoM ; 
Vous, Tappui du sénat et l'iexempte à-k-lbtt, 
iDOomiptibk ami de Tëcat et des loit, 
Parlez, divin Gcton. 

CATOV. 

Ëb ! que pourrois-je dîtt 
En des lieux où l'honoeur tac tient |Aub son empttè, 
Où rintéréc, l'oi^efl, oonmAndent tottr à loor; 
Où la vertu n'a plus qu'un timiée aéjùur; 
Où de tant de héros je vois flétrir la ^oire? 
Et comment l'univers pourta-t-il jamais ctuîM 
Que Rome eut un sénat et des législateurs , 
Ctnand les Komains n'ont plus ni lois ni sénateolps? 
Où retrouver enfin les traces de nos pères 
Dans des cœurs corrompus par des moeurs étrangères ? 
Moi-même, qui l'ai vu briller de tant d'édtt, 
Pnis-je me croire encore au milieu du sénat? 
Ah ! de vos premiers teknps rappelez la mémoini. 
Mais ce n'est phis pour vous qu'unt fiivole histoin : 
Tous imitez si mal vos iOustres aïeux , 
Que leurs noms sont pour vous des ttoms înîurieiis. 
Mais de quoi se plaint-on ? Catilina conspire ! 
Est-il si criminel d'aspirer à l'empire. 
Dès que vous renoncez vous-mêmes à régotr? 
Un trône, quel qu'Q soit, n'est point à dédaigner. 
Non , nott , Catilina n'ett pas le plus ooupabla. 
Voyez de votre éiat la chute épouvantable* 
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Ce que fat le sénat, ce qu'il est aujourd'hui 

£t le profond mépris qu'il inspire pour lui 

Scipion , qui des dieux fut le plus digne ouvrage ^ 

Scipion , ce vainqueur du héros de Garthage ; 

Scipion , des mortels qui fut le plus chéri , 

Par un vil délateur se vit presque flétri. • • 

Alors la liberté ;ne savoit pas dans Rome 

Du simple dtoyen distinguer le grand homme ; 

Malgré tous ses exploits, le vainqueur d'Annibal 

<Se soumit en tremblant à votre tribunal. 

Sylla vient, qui remplit Rome de funérailles, 

Du sang des sénateurs inonde nos murailles : 

n fait plus ; ce tyran, las de r^er, enfin 

Abdique insolemment le pouvoir souverain , 

Gomme un bon citoyen meurt heureux et uanquille, 

En bravant le courroux d'un séhat imbécile 

Qui, charmé d'hériter de son autorité, 

Éleva jusqu'au ciel sa générosité, 

Et nomma sans rougir père de la patrie 

Celui qui Tégorgeoit chaque jour de sa vie. 

Si vous eussiez puni le barbare Sylla, 

Vous ne trembleriez point devant Catilina : 

Par-là vous étouffiez ce monstre en sa naissance, 

Ce monstre qui n'est né que de votre indolence. 

CRASSVS. 

ITest-ce qu*en affectant de blâmer le sénat , 
Ont Caton de son nom croit rehausser l'éclat? 
Mau il devroit savoir que l'homme vraiment sage 
Ke se pare jamais de vertus hors d'nsi^ 
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QB'«iinoii8-iMnis à rougir des temps de nos aîeiiz? 
Si ces temps sotnt cEangés, il faut changer comme eaz^ 
Et conformer nos moBnrs à l'esprit de notre ftge. 
Et qu'a donc perdu Rome à n'être plus sauvage? 
RoiLe est ce qu'elle fiit : ses cblogements diters 
Ont-ils de notre empire afiranchi l'univers ? 
Non ', car c€ fier Sylla^ d'odieuse mémoire, 
Uéme en l'asserrissant , combla Rome de glotr8; 
Mais c'est tn^ s'occuper de reproches honteta , 
InqKnrtimes leçons d'un censeur orgueiUeux 
Qui se trompe toujours au zèle qui l'enfiamme; 
Que Caton à son gré nous méprise et nous blâme: 
N'aurions>nous dormais d'oracles que Coton, 
Et les saintes frayeurs <pà troublent Cicëron? 
Où sont Yos ennemis^ qud péril tous menace? 
Un simple citoyen tous alarme et tous glace ! 
A percer ses complots j'applique en vain mes soins; 
Je vois pitas de soupçons ici que de témoins. 
On diroit , à tous toit assembla en tumulte, « 

Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte , 
Et qu'un autre Annibi^ '^'^ marcher sur leurs pas. 
Où sont des conjura les che6 et les soldats ? 
Les fitreurs de Caton et son impatience 
Dans le sein du sénat senuoit la défiance » 
On accuse à-la-fois Cépion , Lentolu», 
Dolabella , César , et moi-même Crassns. 
Voyez âfi ▼<)• conseils jusqu'où va l'imprudence: 
On craint Catilina, cependant on l'offiense ; 
Mais, plus TOUS le craignez, plus il fiaiut ménager 
Un homme H des amis qui powroicnt le venger. 

5. 



m CATILINA. 

Et qud 9tt, dites-Aioi, le tëmoin qui raoeoM ?. 

UjM feoiBi^ j«k>iise, et que l'amour alrnie ; 

Qui , sur les Tains soupçons d'une iofidéUté, 

Veut surprendre k son tour Yo<ve ctédnlise' ; 

Qui , sans pudeur livrée^ l'ardeur qui Veutranie , 

Invente des complots pour fUttter Ton» liaiiie. 

Si je plains raocusé» c'est |Wioe(|a'eti le hakt : 

Voilà le seul tânoin <i!ai prouve sou iat£aâ!tf 

Car la haine a souvent fait plus de faux coupaUeé, 

Qu un penchant ffifalheureux n'en fiait de Téritnhlin 

Je dis plus; et quand même U serok eriaûnel» 

Faut-il, comme Caton» être toujours oroal? 

Dans son sang le plus pur voul0>*vous BO|Fêr Ronle? 

Songez qu'un seul remords peut vous reudte ua grand homme. 

La rigueur n'a jamais produit le repentir : 

Ce n'est qu'en pardonnwit qu'on nous le fait sentir. 

Rome n'est plus «u tanqps qu'elle pouvait sans cmindre 

Immoler à la loi ^pûott<pM osoit l'enfreindre. 

D'ailleurs, il est toujours ia^rudont de scvir^ 

A moins qu'en sûreté l'on ne puisse punir. 

De quatre légions qui cftDB^ient vers PràMite^ . 

CeHe de Manlius est la seule ^ xesie. 

Quand le sénat deyyoU punir Catiliaa» 

Étes-vous assurés fw ^odqn'u» I'ossie»? 

S'il échappe à vos ooi^, ivdoutBz sa veufeanei. 

Et des amis tout prêts d'emlNrasser sa défense. 

A des proîets nouveaux n'allez pas l'inviter 

Par d'impuissant» décrets qu'il saunit éviter. 

Pour l'intérêt public il finit qu'on lui panlonuc , 

Et qu'à sou Mpentir le sénat l'ahando&ne. 
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CATOSr. 

Si lliitérét pubGc décide de son sort, 

Consul , qu'à Finstant même on loi donne la mort. 

SCÈNE II. 

CÀTII.IVA, et let tetéwr» de la seèao précédente. 

( Catilina entré brasqueraeat par le milieu du sénat , qui 
•e lève à «on aspect. Un moment après , chacun reprend 
•« place. ) 

CATIIIirA. 

La niori I A C6 déttii |ê eiois itt rcéMtfnoliMi. 

CAïoir. 
Tn le derrois du leoiaSî pttisqa'â f a gtt f dc lut tralwt 

dATILiBA. 

Je me êÊÊÈ ^ul des detty dttÊi éé cobubuh eilK>i ^ 
Rome doit le pH» eraiiidfef «u de Tom , ou ât moi : 
Je la sauTe; et Cacoa Ui perd par vm faga zèle. 

Qiciaéir. 
Téméraire t tm sénat quel oïdM-v^tia appdte? 

Et qm m empécwSRiic I lei^ûciir , dé lu y mtnxti'éf 7 
Sont-œ let conemAi que ]'y piii4 Tttudktrer? 
Je n'enredoMs Éuenfi, ni CaiM, ni rotis-^nàne 

ctcénoETi 
Qnoi ! TOUS joi^Mz encore à eette audace eïtrémt 
Celle d'owr pareittè n Mlfeta dans ces lieux ! 

CATIXIHA. 

Que mm aimes, edniul, ne Messent pdint vos jenx. 



6» CATILINA. 

Hua , nr M DoiToin criae iTiol qu de i^paulrc , 
SonCn mr d'sutrci poiali qH j'oM tou amfcadw; 
Aniiei-Tau* onUij qnciaToml'H pnmiH? 
Qnoiqu'ï Totre ponToir root ijei kmu •oomii, 
J'npèrc cepeedant qa'oD daipten m'cntoube ; 
El c'ot en dtojcn que je tbïi me J dépJi e . 
J'abdique pont jinuù le mig de nbsmtait. 
Pirdoniiei , C^pion , CnMtu , et toiu , jnAenr ; 
' AaloiDe , t votre tout aonSTez qoe je voni hcohm 
Parmi Ica ennemii d> léiiM et de KooK. 
Céur De paroit point, mai» je voit Céth^tu. 
De DODi nunqiie pliu id qu'on Spartactu j 
Careatn non! «lui, grâce iwnin^nMleDce, 
le Vertueux Caion net peu de diflïreiue. 
Elibieu 1 ptra coaacht* , èut-Tom nusunSt? 
Voui Tof ex d'un, conp-d'oil l'^tda coDJiiréi, 
Leun clie& et lent* toldati , cette DODibieuie anoM- 
Dont Rrane en ce monant eu ai fort alarma , 
Ce* p^rib enfuiii!* pv le* foUci erreur* 
D'un témoin dont Tullie adopte les fnienn. 
Ce*t nif ce *enl témoio qu'une beauté ù dtkn 
He croit du» le demûi d'**mriner •on pbt, 
D'^joi^ le •ènai : et nu* le crojes ton* ! 
Halbenreni que ye nu* d'être u^ paimi von* t 
SjrUa Toni mjpiiioil, el moi je tou* diéle*te. 
De no* premier* tjrao) loos n'étei qa'un tQ nttt. 
un* ëquit^, magïitralt iSB* pudeur, 
! TOU* cdmmander Tondtoit ae &ire boauenr} 
ipirei 1 l'enuHTe, 
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i depuis si long-temps tounnentez l'imiTers ! 
le ksis trop les tyrans , pour tous donner des fem» 

CAToa. 

À qiioi te serviroii eette troupe cmélle 
Que ton palais is^ur et Tomit et recèle ; 
Qui , le Jour et la nuit semant partout Tefiroi , 
Ministres odieux de tes fureurs. ... 

CATILISA. ' 

Tais-toi. 
est vrai qu'autrefois , plus jeune et plus sensible, 
( Vous Tavez ignoré oe projet si terrible, 
Vous l'ignorez enoor, ) je formai le desseiiï 
De vous plonger à tous un poignard dans le seiti. v 
L'objet qui tous dérobe à ma juste colère 
If e parloit point alors en faveur de son père ; 
Mais TBruutre penchant plus digne d'un Romain 
M'arracha tout*à-coup le glaive de la main : 
Je sentis , malgré moi , l'amour de la patrie 
S'armer pour des cruels indignes de la vie. 
Aujourd'hui , que tout doit.rassurer les esprits, 
Une femme en fureur les trouble par ses cris ; 
A ses transports jaloux tout s'alarme, tout tremble : 
Et c'est pour les servir que le sënat s'awemWe ! 
C'est sur ses vains rapports qu'un homme impétueux 
Vent perdre ce que Rome eut de plus vertueux ! 
OigueiUeux citoyen , dont l'austère sagesse 
Est moins principe en lui qu'un fruit de sa rudesse ; 
Tyran répoUicain , qui maigre sa vertu 
Est le plus dangereux que Rome ait jamais eu : 
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Par loi Mtal, d'cotre Bons la ço n cwé e ertbalUiii; 

C'est hiî qoi , da aëMt éétniiaant l'hanMOniBy 

Fomente la dialeor de nos dÎTisioiis , 

Et nous force d'avoir recours aux facdons. 

Mais il vent gouverner. Hë bien ! qa*0 vous caverne ^ 

Qu'il triomphe à son gré d'un sénat subalterne 

Qui , liche déserteur de ton autorité, 

N'en a plus que l'orgueil pour toute dignité. 

Et <piel est aujourd'hui Totilfe de vos oomioes ? 

Le tumuhe et l'eftoi n*en sont que les piémioet.' 

De chaque âection le newtr* aM le aifari) 

Vos préteurs ^r^és an pied du trilwi— 1; 

Un consul tout sanfjbat,. mais trop juste virlima 

D'un pea^ MalhiiMiiT qu'à aaii tour A^ppiint i 

Tous vos choix «ont soaiUéa par êm aiÉBSHBatak 

Ainsi furent i Mwmués vos derait» nag^strali; 

C'est ainÂ qu'on ëUt t on qnt roa-fiul «idart, - ^ 

Et qu'on osa me fidre une moitdlè infnn. 

Le plébâen s'éttrs, et k patnd«i 

Se donne sans nmgir «n pèn plâMinns 

Et pour l'flloplinB «ù l'intérêt remralM 

Vous laisses pnfimer la nuiicBié mmaine 

Le Yoilà et lAiàt , le pro t ecteur des loii , 

Dont l'aeinple anroît dà dirigir tsna las tait) 

Le voilà ce aénat qui 6it trembler la teR«» 

Et qui diqwttf aux dieux k dépôt dn ta^nerra. 

La justice, autielôis votre divinité, 

Ne règne pbi ici que pour l'impunité. 

La décence, les loia, k liberté puMiqae, 

Tout est mort mos le joug d'un pouvoir ^rtnniqua. 
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Caton est derflMi obtie legislateiK» 
L'idok des RomaÎM 

Et TOUS le dBstraeieitf , 
Tiafitre I Si le sénat vous eût rendu justice, 
Yoa jouis n'auroient été qu'un étemel suppliée^ 
Mais si je puis encor faire entendre ma toîz,. 
Vous ne brayerez plus la fo3>te8se des loin.' 

CATILISiL. 

Eb Iiien ! pour achever de confondre un coupable , 
Qu'on ofire à mes regards ce témoin redoutable, 
De vos soins pénétrants monument précieux , 
Cet esdave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D'où vient qaen ce qpment vous me cadiez Fulvie? 
Hanlius anroit-il disposé de sa vie ? 
Car ^e fut toujoul^'ame de ses secrets. 

cicéaoH. 

Laissons là Maalioa; p«dons de vos pr9Jelii. 

On ne connbit que trop, vos lâcbes artifices. 

Trembler, séditieux, pour voua, ppqr vo» complices. 

Voua êtes convaincu; le crime eat avérét 

Déjà sur votre sort on a délibéré : 

Yoa Ibifaits. n*ont que trop^lassé D»trB ixi^ulgeoçe; 

3ë vais de ce diacoora réprimer rinadenoe; 

Tons pensez, jc.la vois, que, tinfaUnt pour me» ymm^ 

K des subtilités je veuitte avoiv fecoma. 

Et qn*aî- je à redouter de votée jakniaie ? 

Ainsi ne crojee pea.q«e jeiM jaetifick 
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lÎBpmdenti ! aares-TOOft, si j'âevois U voix. 

Que je vous finois tons ^iger l-la-lbit? 

Instruit de votre haine et de mon innoœnoe, 

Toot k peo^ à pvMU cris m'excite à la T cny i nœ ; 

Mus je n'imite pas les foienn de Catoni 

Et je laine la peqr an sein de Cioâon. 

Je n'anrois , poqr ponir votre coupable andaoe » 

Qn^ TOUS •l<*inA>nni*r an covo) ^oî Toos mcTiacf» 

Sans m'aimer contre tous d'un secoua étranger, 

Bfe taire ëfeeore nn jour snflSt pour me venger. 

Et vous me condanmez, insenséi que vous êtes , 

Moi qui retiens le fer sosçendu sur vos têtes; 

Moi qui, sans me charger d'un projet odieux, 

ITai qu'à laisser agir Manlius et les ^tieox; 

Moi qui , pouvant me mettre à couvert de l'orage , 

M'expose pour sauver un con^ qui m'outrage ! 

^montraiit Cieéroa. } 

Taî causé par Ualhenr votre premier effix>i, 
Et dans tous les complots vous ne voyex que moi : 
n en est cependant dont vous devez tout craindre. . 
Que vous êtes aveu^ ! et que Rome est à plaindre ! 
Laissons là Bfanlius. Consul peu vigihmt. 
Tandis que Renne touche k son dernier instant. 
Qu'an plus alRcnz danger le sénat est en proie, 
Ctn'on va fiôrc de Rome une seconde TVoie'; 
Lorsque vous ne songez qu'à me feire périr. 
Ingrats, sur vos malheurs je me sens attendrir. 
Je sens en ce moment l'amour de la patrie 
Heprendva dans mon coBuic une nouvelle vie ; 



ACTE IV, SGÊICE IL 65 

£t Totce mweof^tmeat me &ît trop de pitîé, 
Poor yùQB Morifier à mon mimitié. 

Blé iMen ! rompez, 8ei{pieiir, on si crud sOenee^ 
Punisses en Romain l'ingrat qni tous offisnse. 
Eu ÊiTeor de Tous-méme osez tout oublier , 
Et sauvez le séaat pour nous humilier. 

CATILIHÀ. 

Je n'ai point attendu Vinstant du sacrifice ^ 
Pour servir ce sénat qui m'envoie au supplice; 
Depuis huit jours entiers j'assemble mes amis. 
Les voilà ces complots que je me suis permis. 
Hais, malgré tous les soins d'une ame généreuse, 
Us m'ont fait soupçonner d'une trame honteuse. 
Armez sans différer, prévenez l'attentat , 
Si vous voulez sauver la ville et le sénat 

» 

Celui qui hors des murs commande vos cohortes , 
IfanliuB, dès ce soir doit attaquer vos portes. 

Clci&o|i* 
Maaliiis! 

catiiisa; 
Oui, consul : craignez qu'avant la nuit 
Aux dépens de vos jours on n'en soit trop instruit. 
le vous ai dédaié le chef de l'entreprise; 
Veillez, ou de sa part craigne^ quelque surprise. 
Je n'ai pu découvrir le res^ du partL 
C'est à Vous d'y penser ; vous êtes averti. 
Alanlius vous trahit : c'étoit pour vous défendre 
Qu'en armes dans cet lieux j'étois venu me rendre, 

CréblUon. 3« 6 



.6a GATILIIVA.^ 

Et non pour t9«i punir àê tai'vrmt oatmgés 

En combattant pour voiis, je soie aasez ^angdi 

Vous pouvez désoimais eu doutor, ou me croire : 

J'ai rempli mon devoir et satislait ma gloire. 

Mes amis sont tout prêts ; tous pouvez, le» anaer l 

hçox qualité n'a rien qui vous doive alanoner ; 

Vous les oomioissez tous. S^ng^ au. Capitale y 

Garnissez TAventin, les portes de Pouzzole ; 

11 hnt garder surtout le pont Sublicien, 

Le quartier de Caton , et veiller sur le mieu i 

Car le plus grand eSbrt de ce complot ftineste 

Éclatera sans doute aux portes de Prëneste , 

Et mon palais y touche : on peut s'y soutenir ; 

Du moins un long combat pourra s'y maintenir. 

Vous paroissez émus , et rougissez peut-être 

D'avoir pu si long-temps me voir sans me connoitre. 

Après tant de mépris , i^rès tant de refus , 

Tant d'afironts si sanglants dont vous êtes confus « 

Aurois-je triomphé de votre défiance ? 

Jion, J'en ai fait souvent la triste expérience, 

On ne guérit jamais d'un violent soupçon : 

L'erreur qui lelSt naître en nourrit le poison ; 

Et du» tout intérêt la vertu la plu» pure 

Peut être quelquefois suspecte d'imposture. 

Mais , pour calmer les oonin, je sais un sûr moyen 

Qui vous convaincra tous que je sui» citoyen. 

On oonnoit Cioéron , et sa vertu sablime 

A su dans tous les temps Itli gagner votre estîme* 

n en est digne aussi par sa fidéHté. 

CatoD vous est connu par e» sévérité. 



ACTEIV, SCÈWEII. $) 

Cicéron ou Gaton , l'iin des deux , ne xa'kapoittf 
Je vais dès ce moment, sans amis , sans escorte, 
Me mettre en leur pouvoir : choisissez l'un des deux, 
Ou le plus défiant* ou le plus rigoureux : 
Je veux xpie de mon sort on le laisse le maître, 
Qu'il me traite en héros , ou me ptmisse eu traître : 
Souffrez qae.cMs caidar je remette en us niaiui 
Un homme,. la tCBreur ou l'espoir des Romatai. 

CATOF. 

Catilina, je crois que tu n'es point coupable : 
Mais si tu l'es, tu n'es qu'un' homme détestahle^; 
Car je ne vois en toi que l'esprit et l'éclat 
Du plus grand des mortels , ou du plus scélérat 

CICÉROB. 

Catilina, daif^e^ reprendre VQVce place: 

De ▼o^.lpjns par m» t^îx le sénat yi us rend grâce. 

Vous êtes généreux ; devenez aujourd'hui , 

Ainsi que notre espoir, notre plus fenne appui 

Nos injuste» soupçons n'ont plus besoin d'otage : 

D'un homme tel que vous la.gloire est le seul gage. 

Vous, sénatems, veillez à notre sûreté 

n s'agit du ^nat. et de la liberté : 

Courons sans différer où l'honneur nous •appelle*. 

Adieu, Catilina : j'attends de votre zèle 

Tous les secours qu'on doit attendi:e d'un grand ootar. 

Rome a besoin de vou&A de votre valeur : 

Combattez seulement^A crainte est dissipée. 

CATILtirA,.* part , ra^ardavt i^t^É Cà8Cï#^ 

Ta , ma valeur bienidt tara mieux ooenpée : 



68 CATILIIYA. 

Elle n*aq[»ire plus qu'à te percer le sein. 

SCÈNE III. 

CATILINA,CÊTHÊGUS. 

CatilinA, dîs-xaoS, qad est donc ton dessein? 
D'où naît ce desespoir ? ëdaircis ma surprise. 
Après avoir forme la plus haute entreprise, 
Toi-même tu détruis de si nobles projets ! 
Tu trahis Manlius , tes amis, tes secrets l 

CATILIlfA. 

Arrête, Cëthégus : tu me prends pour Tullle. 
Tes doutes ont blessé l'amitié qui nous lie : 
Qu'entre nous désormais ils soient plus mesurés. 
Mab, avant tout, dis-^moîVétat des conjurés, 
Et s'il en est quelqu'un qui tremble aa qui balance. 

Aucun d'eux : nous pouvons agir en assurance. 
Autour du vase affi-eux par moi-même rempli 
Du sang de IVonius avec soin recueilli , 
Au fond de ton palais j'ai rassemblé leur troupe. 
Tous se sont abreuvés de cette horrible coupe y 
Et, se liant à toi par des serments diver^^ * 
Sembloient dans leurs transports défier les enfers. 
De joie et de frayeur mon ame s'est émue. 
César , le seul César s'est soustTjÉJi leur vue. 

CATILifll 

César n'a pas besoin de serments avec moi , 
Et son ambition me répond de sa loi. 



ACTE IV, SCÈNE III. 69 

Pour toi , (pie de ma part rien ne devroit surprendre, 
\ €hii sur un regard seul aurois dd mieux m'entendre , 
Apprends que Manlim vouloit nous perdre tons , 
Et qu'un moment plus tard c*en étoit fait de nous. 
Manlius autrefois soupira pour Fulvie ; 
. Corrompu par ses pleurs ou par sa jalousie , 
Le perfide oouroit nous vendre à Cioéron : 
Mais , d'un dessein si lâche inifonné par Céson, 
Un instant m*a suffi pour prévenir le crime. 
Ma main fiimoit encor du sang de la victime 
Quand tu m'as vu paroitre au milieu du sénat, 
Qui pourra , s'il apprend ce nouvel attentat , 
Croire qu'en sa fiiveur Je l'ai commis peut-être , 
Et que pour le gagpMr je l'ai défait d'un traître. 
An reste, ne crains rien des frivoles récits 
Dont je viens d'effinyer de timides esprits , 
Qu'il fidloit exciter par de feintes alarmes , 
Si je veux les forcer Je recourir aux armes , 
Ne pouvant sans nous perdre aimer un seul guerrier , 
Si le sénat tremiUant n'eût armé le premier. 
Qoel triomphe pour moi, dans ce péril extrême, 
De le voir pour ma gloire armé eontnului-méme ! 
Des postes différents , fiiussement indiqués , 
Qni selon mon rapport pounoient être attaqués, 
Aocnn ne me convient; mais il fiiut par la rase 
Disperser les soldats d'un sénat qu'elle abuse. 
Prends garde cependant qu'à des signes certains 
On puisse distinguer nos soldats des Romains. 
Le palais de SyUa , notre plus fort asile , 
Pourra senl plus d'un jour tenir contre la ville. 

6. 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE I. 



VJ&ioaiMpinApoiiiti Mil Dnîl qtii*'uu>M 
Aoccoll ï duqne insUDt ItrarmiT qui la dcnac*. 
Pâréitu, invité de bller «m ntonr, 
Vt peut phu UTiTer ivant la fin du jonr ; 
Et <« joDi maUkmnta était le moI pmt-ébc 
Qui posToit me flatter de tnunqilier d'au tntiM; 
Phu nu toa innoceDce il a cru ta'iibata, 
Hdi mon ciRir déSint t'oliMiiie 1 Vacniwr, 
Je laii qn'i Hiolitu il Tient d'dlet la vie) 
C'ait pour mieux m'âdmir qu'il oaiia le uoiGc 
Trop benreox m je puit i nton (dut lui radwt 
Le pérU du décnt qu'il vient de m'airacher ! 
Haï» nom lomma perdu li lauaii il devin* 
Qn'en Kcnt pat C^kki je tiwne H ruine : 
Dei piiga qu'on lui toid hiJifle 1 w venger, 
Il «n lêroit inr ntoî retomber le danger. 
RnAu m'*M(ue en raiD d'ii>e kngne défaut; 
C^D en déurmailiuon nniifae eapértnce. 



ir ponr appui que de li feiUcaai 



CATILIHA. ACTE V, SCÈNE I. 78 
O toi qâ*en ses malheurs Rome toujours implore , 
Et que sims te nommer en secret elle adore ; 
Toi qui devois un jour, couronnant sfs exploits , 
Soumettre à Son pouvoir les peuples et les rois , 
Daigne aujourd'hui, du moins, favorable Génie, 
La sanver de l'opprobre et de la tjraimie !.. ; 
Caton ne rerient point! je craiiks que son ardeur, 
Plus loin que je ne yeux, n'entraîne son grand cœur. 

SCÈNE II. 

CrCÉR ON, CATON. 

cictnos. 

Mais je le tdis, cWlni. Quoi ! tous êtes en aimes \ 
Yeneft-Yous redoublée ou calmer nos alarmes ? 

CATOV. 

Je voudrois vainement, dans ce désordre affreux, 
Vous promettre, consul, quelque succès heureux.' 
Le destin du sénat est d'autant plus terrible, 
Que la main qui nous frappe est encore invisible. 
Victorieux, Vaincu, j'ai combattu long-temps 
Sans pouvoir reconnottre un seul des combattants. 
Nos soldats étonnés, peu touchés de leur ^ire, 
N*ont plus ce noble orgueil , garant de la victoire s 
J'ai vu, non sans frémir, nos premiers vétérans 
Muets , intimidés , abandonner les rangi., 
La nuit achèvera bientôt de tout confondre ; 
Et Rofus de Céson n'ose plus me rendre. 



ri CAT1L15A, 

Si Pétit'ius eu£ii ne vient nous secourir, 

H ne noos restera que l'honneur de mourir. 

Hais û nous en crovons les lenteurs de Pompai 

If otre attoite sur hu sera toujours trompée : 

Son lieutenant, nourri dans cet abus fatal. 

If Imitera que trop ce tiède |otfnéral. 

Cependant il est tempe que P^tréins arriye : 

La chaleur du combat ne peut être plus vive. 

Le fier CatiJiua , revécu d'un emploi 

Dont vous avez voulu le dia^r malgré moi 

Sur le frivole espoir de pouvoir le surprendre 

Dans les pièges nouveaux que vous croyez lui tendrCj 

L'adroit Catilina vous aura pénètre. 

ÀvjL portes de PràKste il ne s'est point montré i 

Llntrépide Rufiis, qui s'en est rendu maître, 

A ce poste du moins ne l'a point vu paroître ; 

Et je crains qu'Q ne soit au palais de Sylla, 

Car j'en ai vu sortir Câiiis et Sura. 

pomponins, suivi d'une troupe fidèle, 

L^vestit, et pour tous riea n'égale son zèle : 

n a fait mettre aux fisrs, sur l'avis de Géson , 

Husieurs séditieux , les Gaulois et Sunnon. 

jSoit haine, soit mépris» dessein ou n^ligegaçe, 

L'indifférent Crassus ^rde un honteux silence. 

César se tait aussi : quel qu'en toit le sujet. 

Rien n'est si dangierenx que César qui se tait : 

Cependant son palais , dans nue paix proJEoode, 

Est, selon sa coutume, ouvert à tout le monde. 

La moitié da sénat défend le chaoup de Mars , , 

Où le peuple en fureuc accourt de toutes parUi 



ACTE V, SCJÊNE IL 7$ 

Rome enfin n'ofire plus que VefUrojÛjte imagtf 
B'nn champ couvert de morts et soniSe de carnage. 
Mais ce qaî me surprend, c'est xpit Pomponmc 
Ma dit qu'en aucun lieu Ton n'a m Manliuk 

BSanlius ne TÎt plut.' 

CATON. 

Dieux ! quel bonheur eztrène ! 
Chii l'a donc immolé ?. 

GICiAOJU 

Gatifinalm-ttâno» 

caton. 
Consul, TOUS m'alarmez ; et je crains que Céson 
N'abuse comme vous d'un injuste soupçon. 
Gardons-nous d'attaquer un homme imp^c^trable, 
Qu'il faut craindre enoor plus innocent que coupable; 

ctcffioir. 
Caton, écoutez moins cette rare candeur. 
Eh I qui de tant de maux pourroit être fauteur f 
Qui, hors Catilîna, peut vouloir nous détruire? 
A de fausses lueurs vous laissez- vous séduire f 
Que Maulius soit mort, qu'il Tait sacrifie , 
Cest prouver seulement qu'il s'en est dé^é. 
Je ne vois dans ce coup que le meurtre d'tm traître 
Qu'un autre a prévenu dans la crainte de l'être. 
Plût aux dieux que , moins lent à punir ses forfaits f 
Du chef des conjurés Céson nous eût défaits ! 
Si de quelque succès son audace est suivie , 
Ses cmântés n'auront de bornes qù6 sa vie. 



/ 



]6 C i. T I L I H A. 

Da inllmci coiqikiB Conait p«r CéiVgn* 
Ils voiidrim-TO)U p>i dccpler Lenodu* ? 
BUutdt jiiwgiu nu >oiu leoi inrcar VB l'Acndn, 
Hua c'en tnp *'uiéWr. 

Conaul, daîpu* tttai4iiî 
J« ne «DuflVinû point ^'abuxloiuui» cem lians 
Voni aàet expowr da jonn •! préciciii : 
C'ot Totre aïoi , c'cit moi qui todi eu lollicilt.' 
De càoTilien romiina noe tmupe d'âlte 
Pu moi) otilre bientôt va k n}aiiulr« k aodi ; 
Penaeltas qn'irec «a )■ comliana pool tool 

SCÈNE III. 

CIÇËBON, CATOn, LUCIU6. 

Uaii j« «^ Uiciiu; que vipit-il non* rpproidivT 

Qn'ï rintUnt prt* ja vool Petiëiiu Ta le rendrt : 
J'entCDdi ié]k un nom voler de to|itei paît*, 
Et d^ ui nldlali ont bgnU ]£• rempartt. 

. le tecoon hoimix qoe te aet/miu eoTOfe, 
pltu cmdlea maiDa Rome «llMt Itre en proie. , 

■ arom TU noia Ciiale GerCatiliiia 

rofer, fcndrojernaapliu fennei cohorte*; 
a fine, mai* 'oîi'enuot, 1 * tenu! le* porte*, 
û vn pieaque tcul te mêler parmi notu; 
T«CéiiHili|i-pi4i|ap^iKriow aMCOo}». 



ACTE Vr SCÈNE IIL 
De qui I'om attaquer 1» ruine est certaine, 
Et Rufus contre lui oe se soutient qu'à peine. 
Sei^eor, fl m'a cliai]gë de tous ta, ayettir. 

CATOS. 

Je Tois nos dieralierB : fl est temps de partir. 

SCÈNE IV. 

GIGÊRON, GATOU, TULLIE 

SEiavxvR, OÙ conreat-Tous, tandis que le carna|^ 
An soldat furieux laisse & peine un passage ? 

cicixon. 
RassnreXf*vo9S , ma fiDe» et restez en ces lieux; 
Bientôt nous reriendrons j rendre ^aoe avx dieux : 
Ce ten^ple, en attendant, tous serrira d'asile. 
Qm sur Rome et sur moi .votre ccour soit tranquille. 

SCÈNE V. 

TU LUE, seale. 



77 



EsFoin des maDie u i'eu a , dieux , soyez mon recours. 
Bâas! c'est de tous seoDs que j'attends du secouis. 
A quel excès de maux me voilà parvenue ! 
On me fuit, on se tait : 6 soupçon qui me tue t 
€hie )e crains les meilleurs de ce fatal décret 
Que mon père a paru m'aooorder à regret ! 
Loin d'oser sur ce choix lui faire violence» 
Ne devois-je pas mieux p<fnétrer son silence ? 

Cicbtiivn. 3. 7 



^8 C A T 1 L I N A. 

J'entends avec farettt notaâiuir OrtSina : 

On dit qu'à se retiwiclie -au péék du Syl^ , 

Tandis qu'en d^BMtrea llMt il «urek dA ^ohr«f 

Est-ce là, s'il m'aimoit, ^ps l'ingrat devroit être? 

Peut-il m'abaadoobar en cette extrémité ? 

Quel usage fait-il de sa fidélité ? 

Aucun de ses aHûs n'acceurc potar tnta défense ; 

Et tous f jusqu'à Probus , évitent ma présence. 

D'un funeste décret n'aUrbiâ-jfc aitté sa main ( 

Que pour voir immoler josqv'tu dernier Romain ? 

Cruel Catilina^ soit perfide ou fidèle, 

Que tu coi\tes de pleurs à ma douleur mortelle î 

Que dis-je ? Et Rlanlius , qû'fl a sacrifié, 

Jfe l'a-t-il pas déjà plus que justifié ? 

Ne l'aimerai-îeéeBè qiMepèi» l«tlall»««»«^i 

Dieux , élotgbez ée tnoi «M hfonilile n«âge. 

On vient : c'«8t hû. Je se» i^eddubler tton «flfbn. 

SCÈNE VI. 

GATILINA, sans épée, un poig^hard à la main^ 

T U L L I £. 

SsiaNEUR, en quel Aat ttms o^tk^iÊ-rtr» kmol7 
Quoi ! tout couvert de sang ! ^uiA 4ém»dj!e tii&ojthle ! 
A qui réservez* voui ce iet impitoysMe ? 
Quevois-je? 

CATIlIflA. 

Un maUieureux qui vient d^étre vaincu, 
Honteux de vivre eneoTV, ou d'avoir tant vécu. 



\ 



AC1£ Y, SCÈNE VL 99 

Dîeiix, qui m'abandoiipez k xwm sort déplov^le. 
Ramenez-moi du moias l'eiuiemi (joi ^l'^ccable. 
En vain pour le cU^rchcf j'échappe k mille bras : 
Le lâche à ma fqxeur ne & exposera pas. ^ 

Tandis qu'au desespoir iQon ceeur es( tout en proie , 
Mes cruels ennemis se livrent à la ioie. 
Ce fer, que je gardois pour leiu* percer le ilane , 
Ne sera plus souillé que de mon propre saug. 

TULLIE, i part. 

Fatale vérité que j'ai trop combattue , 

De qn#^l ailreux écht viens-tu frapper ma vue f 

( à Catilina. ) 

Écoutez-moi, sei^euir, et reprenez vos seos. 

Qni peut vous arraclier ces terribles accents? 

Si vous êtes vaincu , mon p^ est donc sans \'ie? 

\ 

CATILINA. 

' . ■ 

£b ! sai^U seulement q^'on mewn poux U patrie ? 

Ce n*est pas vous, c'est lui que je chercLe eo ces lieui. 

Fuye^y ^i|ii)e^*vai]&d'u« amwt fufie^s^ 

Dieux ! apr^ tapt d'exploitA difpes de. i^ox) courte , 

n ne me restera qii*iine iputliB rage ! 

Ah ! si j*eiuse manqué d^ pnidçpce ou de cœur, 

Je pourrois au dcf tii^ pardpiw^ Q^Qi^ ipaJOiiti^v : 

Mais que n'vi^î^ pm^ £ût dv^ ce oiQ^en^ terrible ? 

Et que fiiUoit-il dow po^r sfn^ rçQdrç ijivincible ? 

Intr^ides m»,, dign^ d'un tqx% pin» doixn, 

Vous êtes mortpLpottjr jfioi ; î'ose vivr« i^rès vous ! 

Quoi ! $y1Upr#«q^«^^ p}i|4he9rfWK qoe grand homme , 

N'eui besoin que d'pQ }oi^ pour triompher de Rome| 



8o C ATI LIN A. 

Et moi , triste jouet dti perfide Cëson , 

Je suis Taioca deux fois , et par toi , CScâou ! 

Quoi ! dans le même instant qa*il faut que Rome tomlie , 

C'est toi qui la soutiens, et c'est moi qui succombe ! 

Mon génie , accablé par ce vil plébéien , 

Sera donc k jamais la victime du sien ! 

Après m'avoir ravi la di^té suprême , 

Ce timide mortel trlompbe de moi-même ! 

Fortune des béros, ce n*est pas sur les cœurs 

Que l'on te yit toujours mesurer tes faveurs. 

Que l'on doit mépriser les lauriers que tu donnes, 

Puisque c'est Gicéron qu'aujourdliui tu couronnes ! 

O de mon désespoir vil et foible instrument. 

Tu me restes donc seid dans ce fatal moment ! 

Mes généreux amis sont morts pour ma défense y 

Et pour comble dliorreur je mourrai sans vengeanee ( 

Dieux craek, inventez quelque supplice afireuz 

Qui puisse être pour moi plus triste et plus bonteoz ! 

TULLIE. 

Malbeurenx , que dis-tu ? Quand la mort t'environne , 
Ton coeur respire encor le fid qui Tempoisonne, 
Et gémit de laisser des crimes imparfaits ! 

CÀTILIBA. 

Gtn'entends-Je ! on m'ose id reprocber des Ibrfiûts ! 

CcBur foiUe , qui , rampant sous de Ifichês maximes, 

Croyez l'amibitîon une source de crimes , 

Vaine erreur qu'un grand cœur sut toujoun dédaigner, 

Apprenez que le mien étoit fait pour régner. 

Rome , esdave , sans freb , avoit besoin d'un maitie : 

J'ai voulu bii donner le seul digne de Yétfi 



ACTE V, SCÊWE VI. 81 

C*«il ttoL Si TOUS osez condamner ce projet, 
Yous ne méritez pas d'en deyenir l'objet 
ir«ariez-toiis pas tooIu, pour gouTcmei TcmpiTe, 
.Que feusse de Caton consulté le délire, 
Ou que, faisant un choîz'plas conforme k tos yoeui, 
J'ensseï pour avilir tant d'hommes généreux, 
Donné ma voix au dieu que le sénat réyère, 

Loi dont la seule gloire est d'être votre père ? 
> 

TULLIE. 

Songez qu'il est du moins l'arbitre de vos jours. 

CATILINA, montrant »àn poignard. 

Voilà celui qui doit décider de leur cours. 

Tout vaincu que je suis , craignez de voir paroître 

Cet arbitre nouveau qu'on me donne pour maître. 

TVLLIE. • 

Ecoutez-moî , cruel , avant que la fureur 
Achève d'aveugler votre indomtable caur : 
lies moments nous sont chers , et oélui-ci peut-être 
Va flétrir sur l'airain le jour qui vous vit naître. 
Enoor si dans les champs où préside l'honneur, 
Où le yaincu souvfint peut braver le vainqueur, 
Je vous vojois cheicher une sorte de gloire, 
Je pourrois sans rougir chérir votre mémoire : 
liais se donner la mort pour de honteux complots , 
Est-ce donc là mourir de la mort des héros ? 
Je devrois vpus haïr; mais votre mort prodiaine 
Éteint tout sentiment de vengeance et de haine. 
Mon cœur, de ses devoirs autrefois si jaloux , 
Qui , malgré tout l'amour doùt il brûloit pour vous , 

7- 



8^ GATILINA, 

Se fit de votre perte un devoir lç|^iine,L 

Ne sait plus aujourd'hui cpie pl^Hrer s^, Tictioiji. 

Barbdre ! si jamais yau^ fil^te^ Qipn ornant „ 

Si la mort vous parole «a ^ivole tourment» 

Craignc^cii uti pour vou^ plus çrg^l : c'est moi-même ; 

C'est uue amau^ en ple\Mr% qui vous perd et vous aime^ 

C'est ma doulëiipr, qi^ Y^ nj^e, eon^iùr^ av^ tombeau. 

Voulez- vous e^ m,oura.nt 4fiYW<^ "i^^ ^U^Çfi^m? 

Reconnoissez ma voix : c'est la'^ère Tullie 

Que l'amonr vous ramène et vous réconcilie ; 

Qui veut vous arracher à votre désespoir, 

Et qui ne rou^pt plus de trahir son devoir. 

Songez , Catilina , ^pm RoAe esi votr9 mève ; 

Qu'à voua plus qu'à toiU autre «Ue doit ôtr« chère. 

Renonces k Vovgaeil do vovl^ix i|ie|l«e aita fjsv» 

Un peuple h qui les dieux ont soumis l'univers. 

Pour sauver votre hçnneuf , n'ex^ployez d'autres arn^es 

Qu'un retour vert\icviXy vos remords., et n^es larifîic^ 

Jurez-i^pi qi^ç jamais voi^ nç teindrez vos m^jns 

De votre propre SAÔQ» ni du san^ des Romajns : 

Je vais vous cj^rober au, coup qui vous mççace ; 

Ce que j'ai f9it pour Rojme obtiendra vçtre graçç.. 

Ma grâce est 4aQS mçç m^ius , cceur indigne du inien. 
Cîoéron vous a-t-il déjà transiqis le ^ien ? 
Moi fléchir ! moi prier ! moi demander la vie ! 
L'acoepteif , ce seroit me couvrir d'infamie, 

TULHE. 

Eh bien ! cruel , méprise lyi pardon généreux , 

Tj consens; mais du moisis, dans ton sort malheureux. 
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De k part d'une amante accepte une retraite. 

' CATILIVA. 

M'y pourriez-Tous cacher ma bonté et ma défaite ? 

C'est là le trait croél qui déchire mon cœur. 

Ah ! s'il TOUS touche encor , respectes mon malhenr. 

Si de vous ohëir ce cœur étoît capable, 

J'anrois trop mérité le destin qui m'aocabls. 

Dans fëtat où je suis , loin de vous attendrir, 

C'est vous qui devriez m'exciter à mourir , 

Et même me prêter une nudn généreuse. 

CMskm k mes regarda cette doulejiw lionteu^e. 

Quecraiyqtes-vous? 91a 9iort ? I^a m^r^n 'est qu'un instant 

Que le grand cœur défie, et que le lâche attend. 

Vous m'indignez. Je sens que ma raison s'égare. 

TULKIE. 

Frappe ; knais ma]g^ toi m me suivra, barbare. 
Ne crois pas m'efirajei* f fU? te$ çi^portementsj 
Je ne me connois plus dans ces affreux moments. 
Quoi ! c'est Catilina qui manque de constance ! 
Malheureux ! qu'attends-tu, sans aimes, sans défense? 
Le sénat va bientôt revenir en ces lieux : 
Veux-tu que je te Voie ^rger k net yeux? 
Ingrat, suis-moi : du noins uoe io^ en tft vie , 
Reconnois par pitié reaipic» de TnVie : 
Tu n'as que trop braré sa tendresse et ses ple^r^i 
RemetsrUpi cç p^igpv^* 

CATILINA ic perce , et donne le pQ>|,a^}r4 * TfUi,** 

Le voilà. 

TUHIE. 

«iemé meurs* 
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CATILIBA. 

Tout est fini pour moi : mais si je perds la vie, 
Da moins mes ennemis ne me l'ont point ravie. 
Séchez*Tos pleurs, TuUie; et que prétendez-vous: 
D'un cœur dont la mort seule éteindra' le courroux ? 
étouffez des regrets <pie ma fierté dédai^e : 
C'est de mourir vamcu qu'il faut que l'on me plaigne. 

SCÈNE VIL 

CATILINA, GIGËRON, CATON , TULLIE , 
LEN t ULUS, GÉTHÊGUS, les licteurs. 

CATILINA, voyant arriver les conjuras qu'on mine an supplice. 

Voici le dernier coup que me gardoit le sort 

CÉTHÉGUS, en paisant.' 

Adieu, Catilina : nous allons à la mort 

CATILIHA. 

Amis infortunés, ma main vient de répandre 

Ce sang que j'aurois dû verser pour vous défendre. 

( voyant paroître Cicëroa et Caton. ) 

II ne me restoit plus, pour comble de douleur. 
Que d'exfnrer aux yeux de mon Iftche vainqueur. 

( li Cicéren. ) 
Approche , plébéien ; vims voir mourir un homme 
Qui t*a laissé vivant pour la honte de Rome. 

( l Caton. ) 
Et toi dont la vertu ressemble k la fureipr , 
Au gré de mrs désirs f n feras son malheur- 
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Cméls , qui redouldez l'horreur qui m'enyiroime, 

^ 4 fait an ibouvemeat pour se lever. ^ 

QulieareuBement pour tous la force m'abandonne ! 
HaU croyez qa*en mourant mon cœur n'est point cbàn§é. 
O Cësar ! si tnlris , je sois assez yen^ 



FIN. 



« 



8() GATlLiNA. 



Nouvelle scène m* du ii' ac te. 

CICÊRON, TULLIE. 

TITLtlE. 

J £ viens en ce moment 
D'avoir avec Probus un éclaircissement. 
J*ai vu Tesclave aussi , mais ce n'est plus le même ; 
Ainsi que sa fierté , son audace est extrême. 
Probus dans ses discours ne me laisse entrevoir 
âue de nouveaux sujets d'horreur, de désespoir ; 
Es , loin que votre aspect dissipe mes alarmes , / 

Je vous vois prêt, seigneur, à répandre des larmes. 

CICÉRON. 

Ma fille 4 quel secret m'avez- vous découvert ! 
Votre zèle trop prompt nous trahit et nous perd. 
Ce )our', qui n'auroit dû. briller que pour ma gloire , 
Et paimi les Romains consad«r ma mémoire , 
Ce jour , que je croyois le plus beau de mes jours , 
Loin de les illustrer, en va flétrir le cours. 
Jamais Catilina ne fut plus redoutable 
Qu'au moment que j'ai cru sa perte inévitable. 
Malgré tous ses détours, j'entrevois c'e qu'il veut^ 
Mais nous serions perdus, s'il osoit ce qu'il peut. 

* Oitte iciae a*4 poittt éU imprimif e da vivant d«' m7 de 
Crjkilloa, «t a iU ttoav^ dans m p«pi«H : on sentira 
fecilciiâent pour4|uot II l'a •apprlméc. 
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La moitié da sënat, tranUairte on oonompue, 
N *ofiî« que perfidie on Ibiblease à ma vœ ; 
Et l'esclaTe lui «enl me cause plus d'efihn , 
Que tous lai <mw»«ii» conjures oHitre moi. 
C'est Fulrie en un mot, dont la haine fatale 
Poursuit moins aujourd'hui l'amant que la rivale ; 
Qui , prompte k dëmentir de fidèles rapports, 
Vous veut associer à de honteux transports , 
Vous faire soupçonner d'une flamme coupable 
Gui du sénat entier va vous rendre la fable, 
Si nous ne fléchissons un barbare ennemi 
Que Ton ne vit jamais se venger à demi. 
Cependant , pour sauver votre gloire et la mienne | 
Il ùxlX loin du sénat qu'un piège le retienne. 
Essayez sur son cœur le pouvoir de vos yeux. 
Songez qu'il faut surtout l'éloigner de ces lieux ; 
SU paroit au séoat et qu'U se justifie, 
Vous m'en verrez sortir «mvert d'ignominie. 
Catilina voua aime , et l'espgù: d'être & voua 
Peut-étreoilfieMi sa haine ff son eo^rronx. 

TtrtLIE. * « 

Mais si J6 flédûssois ce superbe courage , 
Si d*un espoir flatteur Si demandoit un gage, 
Pourrois- je en i&retë lui promettre ma main ? 
Et si je la promets , Tobtiendra-t-tl enfin? 
Seigneur , "^oos tous taisez. . . • 

Ah ! ina chère TuUie, 
Qu'au sort d^ fiineuz votre père tous lie. . . ; 
Me préstrte le ciel de cet horriUe choix ! 

TVLIIE. 

le fhf touîoBsraoaausc à ce que je toh# doit : 



CATILI5JI. 

Mak à Catflina» seigneor, si je m'en^a^, 
Ha mabi an même instnit deviendra son parta^; 
Mon coeur tentera tout pour dëmmer le sien: 
liais sH faut k iioi u|iets je ne tous pranels rien. 

cicimov. 

Tromper nn ennemi di^e de notre estime, 
Ce n'est pas se Tcnger , c'est se sooiller d'on crime; 
Hais tron^per des perrers et des sëditieox. 
Lorsque dans lenr ftiieor rien n'est sacré ponr eux. 
Ce n'est qne ptofiter des eiemples (pi'ils donnent 
Ainsi qne tos refiis , vos scrupules m'ëtonnent 
n s'a^t de sauver mon honneur an sënat. 
Et votre cœur balance en faveur d'un ingrat ! 
Eh bien ! venez donc voir immoler votre père » 
Et de fleuves de sang inonder.Rome entière. 
Mais vons ne m'aimez plus , et la nature en vain' 
Me peindroit à vos yeux un poignard dans le sein. 

TULLIE. 

Ah ! daignez m'ëpar^er A si cruel outrage : 
D'uifr père que j'adore est-ce la le langage? ^ 

Quoi ! ce père si cher, dont les augustes mains 
M'ont tant de fois tracé de plus nobles dbeminsy 
Vondroit-41 employer sa divine éloquence 
A corrompra des cœurs nourris dans l'innocence ? 
Eh ! que n'ai-je point fait pour vous prouver ma fiiî? 
J'ai perdu mon amant, qu'exigez- vous 4e nM>i ? 

CICiROH. 

Ah ! ma-fiUe, étonfièz une tendresse v^aine; 
Sont-oe Ik des- transports dignes d'une Romaine ? 
Quoi ! votra cœur s'arrête & des scrupules vains. 
Et dédaigne l'honnenc de sauver les Romains 1 
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CatQma bientât dav ces lieux va paroitro ; 

Adieu , songez qu'il faut perdre on ga^er ce traître > 

Que TOUS êtes enfin fille de Cioâron. 

Retournez diez Probus ; moi , )e vais chez Caton. 

C'est là «fue )e pourrai dans le cœur d'un seul homme 

Retrouver à-'la-fins nos dieux , nos lois , et Rome. 



Crébillon. 3. 8 



LE TRIUMVIRAT, 



ou 



LA MORT DE CICÉRON, 

TRAGÉDIE, 



RspaésEiTTÉE pour la première foi» le 
a3 décembre 17 54^ 



SSS3 



A MADAME BIGNON, 

HAÎTAESSE des BEauÉTEI. 



1) 



Madaxb, 



Votifl dédier le Tbiumvieat, c*est offrir qb 
enfant à sa mère : heureux ai tous vous en fussiez 
moins rapportée k moi pour son éducation ! plus 
heuieux encore si vous eussiez pu le douer d'une 
portion de ce génie si sage et si éclairé ({ui fut votre 
partage, mais <pi'une modestie pértée jusqu'à Fezcès 
TOUS force trop souvent de condamner à un silence 
injurieux pour vos amis ! Y en a-t-il qui se lassent 
de vous entendre ? Quand on sait si bien penser 

8. 



et si bien parler, je crois , madame, qu'il est honteux 
de se taifc. Je sôuli^lte que ce ireprodie fiuse plus 
d'effet sur tous, que n*en ont fait sur moi yof 
judicieux avis ; mais on ivest pas poète impuné- 
ment. Malgré un grand nombre de fautes, que 
j'aurois pu éviter si je n'eusse consulté que tous,' 
je me flatte que vous daignerez acéepter sans r^u- 
gnance l'hommage que je vous rends, avec serment 
cVétre plus docile dans le nouvel ouvrage que vous 
me forcez d'entreprendre. Vouloir bien devenir, à 
votre âge , le précepteur d'un homme de quatre* 
vingt-un ans est un trait digne de vous; 



Je suis , avec k plus profond respect i 



Madame, 



iraM cvf s buiKiU» et. tr^ ^béisMut 
•erviifvir, 



Il y a peu d'exemples qa'nn homme de quatre- 
yingt-un ans, Age qui semBl^inYÎ^r àrindi\^gei|o% 
se soit YU aussi cruellement traité par la caj^^le que 
je le fus à la première apparitjfQQ 4^. c«t oittyiags. 
II est rare en même temps quç le pu}>lic se soit 
jamais déclaré si^Tiyemeiit et si promptcment contre 
des manœuvres odieuses qui rayr>ient indigné , 
poisqu'à la seconde repr^ntation de cette tragé- 
die il me prodigua plus'd*ap^a*ndJaseBients que je 
n'en reçus ^^aui vie^ auouiM de nés' pièces. Dn 
eût dit qu'il se faisoit un point d'honneur de pro- 
téger un yieux nourrisson qu'il a pan^ adopter dès 
ses premières productions. Malgré les bontés dont 
il m'a honoré, la cabale n'en a pas moins répandu 
d'absurdités contre cet ourrage', jusqu'à dire que 
c'étoit un réchauffé de Gromwel. Si j'aimois la ven- 
geance 7 ^^^ ^^ pourr'oit plus contribuer à la satis- 
faire qu'une^éelumeeté si stûpide. Je laisse & pen- 
ser quel rapport il peut y avoir entre le Triumvibat 
et GaoïrwZL. Si j'avois un peu plus d'amour-propre; 
ce déchainemenl me feroit croire que je puis encore 
exciter l'envie ; mais je n'en aurai jamais d'autre que 
celle de mériter les suffrages du public , et de lui 
donner des marques de ma reconnoissance/- Je ne 
puis mieux le lui prouve^ qu'en continuant d'aug- 
menter la mauvaise humeur de mes enuemis par 
de nouveaux ouvrages. 
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LE TRÏUM VIRAT, 



ou 



LA MORT DE CICERON, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

TULLIZ, «eaU. 

\J V Tiis-)6, înibmiiiée? et <iuel espoir me luit? 
Que êe caris ! qat de pleius ! et qaeDe affreuse nuit ! 
EffioyaUe séjotir des horrenn de la guerre, 
Lienx ÎDondéi du sang des maîtres de la terre, 
Lieux dont le seul aspect fit trembler tant de rois , 
Palais où Gîoéron triomplia tant de £>is, 
Désormais trop heureux de cacher ce grand hoaune, 
SauYez le seul Romain qui soit enoor dans Rome, 

( apercevant le tableau des proscrit*. ) 

Que Tois-je k la lueur de ce crud flambeau? 
Ah ! qne.de noms sao^ proscrits sur ce tableau ! 



9» lE TRïUMyilAT. 

Rome, îl ne manque pliu, pour combler ta misère, 
Que d'j tracer le nom de mon malheiutiiz père. 
Qu'on peut sans t'offenser nommer auBsi le tien. 
Hâas ! après les dieta , il est ton seul soutien. 

( à U aifttae dk Conv. ) 

Toi qui fis en naissant Iionneur à la natorë. 
Sans avoir des Tertu» qne llieucenise i^npostorc ; 
Trop aimable tjratf, iBustre aoântitfioiV 
Qui triomphas du sort, deCaton et des dieux; 
Brutus.s'a est ton £3s/a plus fait pôûfiagloiie, ^ 

( Elle montre 1« nom a'ocMye 1 U tête des ]^rotcrlp|ettn. J 
Que ce tigre adopté pour flétrir ta mëmoiie. 
César, vois & quel titre il prétend t 'égaler : 
Mais c'est en proscrivant qu'il sait se signaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce suoctsieiir profane]; 
Si ton oceur Ta choisi , ta gloire le condamne : 
Ce n'est pas sous son noni qa'ua glodeux burin 
Enchaînera jamais et la Seine et le Rhin. 
Sous un joug ennobli par l'^ckt de tc^ anoes» 
If ous ffei^pirions dn moina sans honte efe sans àlaniMHk 
Loin de rougir des fers qii'illustioit ta valeur. 
On se cro joit paré des laoïien du vainqorur s 
Mais, sous le joug honteux et d'Antoine et d'Octave, 
Rome, arbitre des tois» va gémiv en esclave. 
Quel spectade nouveau vient me reniplir d'efirot 1 

( à la ttktttc «k romp^, ) 

Ah ! Pompée, est-ce là ce qui raste de toi ? 
Misérable dâ^ris de k grandeur hamMBe, 
Douloureux monuments de vengeanet et de haine , 
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Plus oif (Uifenen vos vencs ûanimtelf, 
Et plus Toiis«tmvem et d'encens et d'autels. 
Et toi, difae hérite 4'nn nom ^ue lUmA «dore, 
Héros qu'en ses malheurs «haifae jour «Ue ùnptoie, 
Pbur nons reager d'Octave , «oeoun • YflUkot Sextns ; 
A ce nouveau César aoas «n nouveau Brutus : 
Octave est si cruel, qu'il vendioit légitiAe 
Ce qui xùèsa^ k ses feux poonoît pavoitre un crime. — 

SCÈNE II. 

TULLIE, CLODOBflU. 

TVLLXE. 

Mais dans l'obscurité qu'est-ce que J'entrevos ? 
Hâas ! que Je le plains I c'est le chef des Gaulois 
Tandis que pour mon père il expose sa vie, 
Mon père pour jamais va lui ravir Tullie. 
Que dieiche»-vous id , généreux Qodomir ? 

GIODOVIB. 

Ce qoB ksHiallienRewK cherdient tous, k fla«»urir. 

Madame, c'en est fidt; la eolèrs céleste 

Va hientdt des Reoaaias détruise ce qui reste» 

Le jour n'édaÎM plus que des objets affreux , 

Et Vaîr n« «nstentit que de cris douJbnieuz : 

Les autcla ne sont plus qu'un refuge effioyable 

Que souille impunémeni le f^ve impitoyable. 

Un tribun massacré par ses prc^pnes soldats 

Ne sert que de si^al pour d'autres attentats. 

Un fils, presque à mes yeux, vient de livrer son père : 

J'ai vu oe xoine fils égorgé par sa nère. 



fOA LETRIUMTIRAT. 

On ne TOtt que des corps nnitflés et sanghnli, 

Des esdaves tnîaer leun maîtres c^^Hiants. 

Le carnage assouvi réebaBilè le carnage. 

JTaî To des furienx dont la liaine et la ra^ 

Se dispatoient des oœais enoor toat palpitants ; 

On diroit, à les Toir,ran Tantre s*eicttants, 

IVployer à Yenvi leur Airenr meurtrière, 

€hie c'est le dernier jour de la nature entière ; 

Et , pour comble de maux dans ces cruels instants» 

Rien ne m'annonce îâ les secours que j'attends. 

DlnfortuncSs proscrits une ttoupe dioisie 

Va bientôt par mes soins se trouyer dans Ostie. 

J*ai sauvé Messala , Me'tellus et Pison : 

Mais ce n'est rien pour moi si je n'ai Cioéron ^ 

C'est à ce tendre soin que mon amour s'applique , 

Pour sauver à'ia-fois vous et la republique. 

Fuyez , belle Tullie , et daignez un momeut 

Vous attendrir aux pleurs d un malheureux amant. 

C'est pour vous , digne objet qui causez mrs alannes^ 

Que le iplus fier des cœurs a pu verser des lames. 

TULLIE. 

Moi , fuir ! ab ! dodomir, c'est en moi| dans non sein, 
€tue Rome doit trouver sou salul ou sa fin. 
Les pleurs , pour m'ébranler , sont de trop fbibUài armes ! 
La Aie a ses attraits, mais la mort a ses cbarm». 

CLODOMItt. 

ITaccaUez point , Tullie , une ame au désespoir. 
Si ma douleur n'a rien qui vous puisse émouvoir» 
Écoutez-moi du moins en ce moment funeste. 
De ce père si cher, le seul bien qui vous reste» 
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L'implacabIfrFttIvie a juré le trépas ; 

Vous la verrez bientôt rarrachei de vos brai. 

Et couvrir de son sang cette auguste retraite, 

Qui n'est pour Oicereo ni si\re ni secrète. 

Octave a découvert qull étott en ces lieux : 

Rien n'échappe aux regards de cet ambitieux. 

Dangereux et prudent, plus adroit que sincère^ v 

Il ne s*attacliera qu'à tromper votre père. 

Mécène est avec lui. Ce sage courtisan , 

Peu digne du malheur de servir un tyran , 

Vient flatter Cicéron d'tme faveur ouverte, 

Sans savoir que peut-être il travaille à sa perte; 

Octave vous adore, et prétend, à son tour. 

Que votre père et vous couronniez son amour. 

Et moi , qui vous aimois plus qu'on n'aime la vie. 

Je vous perds avec elle, adorable Tullie. 

Votre hymen mettra fia à leur division , 

Et c'est mon sang qui va soellei' leur union. 

TULLIE. 

Votre saag ! Ah ! croyez qu'il n'est point de puissanoe 
Que je n'ose braver ici pour sa défense. 
Eh ! quel sang fut jamais si précieux pour nous?* 
Est-Q quelque Romain qui le soit plus que vous ? 
Qodomîr, il est temps de vous ouvrir mou ame. 
J'ai vu sans m'ofiènser ëdater votre flammfi : 
J'ai souâèrt sans courroux qu'un amour malheureux , 
Malgré ma dignité, m'entretint de ses feux; 
Et, o^dant sans effort au penchant invincible 
i triomphoit d'un coeur si long*temps ioacpaibie, 

Cxébilloo. 3* 9 



LE TRICHTIRAT. 



El b Witn, d'aoconl anc B 

V* m'* point bii lou^ de mi n 

Ji at nxn carèc point qi 

Se Inmoisit k l'apoii de T^ot voir mon tponx ; 

Uû TODt n i|pDru pas qne li fierté iiiMiiin 




El je n'oKni phu mn* àoana (joe de* pleon. 
Pour U deipiin Idb itoata lui ligige ; 
Votre unonrD'en doit p«> exiger dayiatipi 
ImEitiu pand IMnip^. . ■ - Bûm '. foc n'ol-aa w« 
Que j'euuc avec ^daiuT accepté Btam ipmx | 
C'est Tona cD dire MME, et j'en dia trop paa-iem- 
Adieu. Bientdl Sot» en ces liam T« pn^ire ; 
Consutlez tDDnderoir.... Ab! fnjex, (3«imBir: 
il^u'im neal , et ye cniit gne c'est bu nimiinr. 
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Mon père vous attend. 

SCÈNE III. 
t 

LÉPIDE, TULLIJE. 



Ybbtvevm ttSEA , 
Arrêtes un iMo i flent ; c'tit moi qnî Teos en prie.' 
Confonde^Tons Léptde avec det fiirieaz , - 
X>pprobres à-la-fbîs des hommes ei dkt dieux ? 
Triumvir malgré moi , tjrtkn sans feadbarie, 
Je Yenois avec vons pleurer sur la pairie » 
Et dire à votre père un étemel adtieu» 
Ma vertu soufire trop en ce funeste lieu , 
Dont je ne puis chasser mes collègues impies , 
Monstres dans les enfers nourris par les Furies ; 
Et le sénat, en proie à ces deux inhumains^ 
He charge des forfaits té s eiwés à kurs mains. 
Taudis que nos nuJheuri eont leur unique ouvrage» 
La haine et le mépris vont être mon partage. 
Sur un honteux soupçon, et si peu màrilé , 
Du coeur d< Cioéron j'attends plus d'équité. 
Mais de ces lieux crueb il fiiut que je m'eiile : 
Dans l'Espagne, où )'ai su me choisir un asile, 
Je vais chercher, madame, un del Bioine oonompu. 
Pour sauver mon honneur, mon nom et ma vertn. 

TULLI«. 

Ah ! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui sait braver l'otage. 
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Que peut craindre un Rojcuain des caprices du sort. 

Tant qu'il lui reste un bras pour se donner la mort ? 

Ayez-vous oublie que Rome est TOtre mère? 

Demeurez, imitez l'exemple de mon père; 

Et de votre velrtu ne nous vantez Tëclat 

Qu*après une victoire , ou du moins nn oombat. 

On n'encensa jamais la vertu fautive , 

Et celle d'un Romain doit être plus acâve : 

On ne le reconnoit qu'à son dernier soupir. 

Son honneur est de vaincrCi et, vaincu, dejnourir : 

De toute autre vertu rejetez le mensonge. 

La mort pour un Romain n'est que la fin d'un songe. 

Mais Cioéron qui vient vous dira mieux que moi 

da'un grand hosome n'est rien s'il ne l'est que pour soL 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, LÉPIDE. 

CICÏBOH. 

Pats de voir oonsonmiier mon destin déplorable, - 

( montrant le tableau des proscrits* 

Et parer de mon nom cette odieuse table , 
Je ne m'attendois pas qu'un lâche triumvir 
Vint m'appôrter lui-même un ordre de mourir. 
Hâas ! c'est aujourd'hui tout ce que je désire : 
Vous n'aurez pas besoin , cruel , de me proscrire. 

LiFIDC 

Rendez plus de justice aux soins d'un tendre ami 

ciC]éaov. 
Eh ! quel autre dessin peut yons conduire ici? 



I 
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Lépide, est-ce bien vous ? Quoi ! ce même Lépide 
Qui s'enorgueillissoit d'une vertu rigide , 
De nos derniers malheurs sacrilège artisan , 
À mes yeux indignes n'ofire plurt^u un tyran ! 

L1ÊPIDE. 

Cioëron , respectez l'amitié qui nous lie : 

La mienne vous révère, et la vôti'e s'oublie; 

Quoi ! si savant dans l'art de lire au fijud des cœurs, 

C'est vous qui des tyrans m'imputez les fureurs ! 

Ah ! de leur cruauté loin que )e sois complice , 

n n'est point de moments où mon cœur n'en gémisse: 

c I c £ R o N. 
Faites moins éclater une feinte douleur 
Qui ne sert qu'à prouver que vous manquez de ooedr. 
Pourquoi donc vous uriir & la toute- puissance, 
Dès que vous n'en pouvez réprimer la licence, 
Ni soutenir un rang qui doit régler vos pas ? 
Si votre cœur est pur, vos mains ue le sont pas. 
Le sang coule à yos yeux, vous n'osez le défendre ; 
C'est TOUS qui le venez en le laissant répandre ', 
D'Antoine et de César collègue sans honneur, 
Ijorsqae vous en poimiec devenir la terreur, 
A peine vous osez disputer votre tête, 
Trop heureux en fuyant d'éviter la tempête I 
Inutile tyran d'un peuple malheureux , 
Soyez du moins potft* nous un tyran courageux ; 
Et si c'est à régner que votre cœur aspire, 
Sauvez donc les sujets qui forment votre empire. 
Unissons nos efibrts et notre désespoir : 
Du sénat expirant ranimons le pouvoir. 

9' 
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Lonqpi de Rome en feu les crie ee finft entendre^ 
Attenik^Tras ee fin poor pleaicr sur sa œndie? 
Oamzit» jevz, Ijèfiàty et lerenex à toiiSw 
Rome en plrars avec Bioi tous implore à genonz; 
Derenooe tom* à tour pères de la patrie. 
Et rendons aux Romains one nouTdk vie: 
Dossions-nons à la mort nous livrer sans snooès. 
Nom reriyrons tous deoz ponr ne mourir iamais. 

Pour le saint de Rome inutile eq»énmoe ! 
Abandonnez aux dieux le soin de sa défimse. 
Û n'est plus de Romains, ni de lois, ni d'étati 
Cest votre nom lui seul qui fait tout le sâiaL. 
Romain trop Terineox, dans ce malbcnr cntrftmê. 
Ne songex qu'à sauver votre fille et vous-même. 
Tout l'univers en vain slntéresse à vos jouis , 
Si la fureur d'Antoine en veut tnndier le ooun: 
Écliauile par les cris d\uie ftmme inhumaine 
€bie des fleuves de sang satisfisraient k peine. 
Ce cruel vent vous mettre an sombre des prosoifes. 
Et vous pouvez juger quel en sen le prix. 
Je crains qu'à vos 4^iens Octave ne se venge. 
Et que de Lncius vous ne soyez rechange. 
Octave , qui poursuit l'onde du triumvir , 
Ve se rendra jamab qu'on ne l'ait fait mourir i 
Et l'on n'apaisera la haiue de Fnlvie, 
One de tout votre sang on ne l'ait assouvie. 
n est vrai que contre eux Octave vous éé&aà'y 
Hais de ses intâréis son amitié dépend. 
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La seule ambition gouverna sa jeunesse , 
Et le gouvernera jusque dans sa vieillesse. 
Ainsi n'attendez rien de ce volage appui , 
Que vous perdrez demain , si ce n'est aujourdlinî. 
J'ai 6x^ mon séjour sur les rives du Tage : 
C'est sur ces bords heureux , devenus mon partage 1 
D'un pouvoir usurpe restes injurieux , 
Que je veux transporter Cicéron et mes dieux. 
Venez y partager l'empire et ma fortune, 
Qu'une tendre amitië doit nous rendre commune; 

ciciaoK 
Qn'aDtendf- je ? 

lapide; 
Et dans ces lieux quel est dotfe votre espoir? 

eicinov, 

Of^y févoL avSc le mien remplir votre devoir ; 

J'y veux fiuie , moi seul, ce qu'y doit faire on homme 

Qui veut mourir pour Rome, ou mourir avec Rome. 

Vous croyez , je le vois', parler au Cioéron 

!Pe qui la fermeté n'ilhistra point le nom ; 

Mais je vous ferai voir qiie ma seule sagesse 

Me fit, sur ma douceur, soupçonner de finblesse. 

Dans les temps orageux où mon autorité 

K'avott dans le sénat qu'un pouvoir limil^ , 

Je laissai de Sylla triomidier l*inaolence. 

Le respect sur OéM» m^flttftosa le silence; 

Et ce même César prouve que la douceur 

Peut, aioti qqe la gloire, habiter ua grand coeur. 
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«tuand par des soins prudents j'ai coujaré l'orage 9 
Si Ton m'a reproché de manquer de courage, 
Les désordres pix-sents , ma mort et mes revers 
Vont me justifier aux yeux de FuniTenL 

LÉPIDE. 

Et sur quoi voulez-vous que Ton vous justifie Z 
Vivez pour illustrer encor plus votre vie. 
Je crains un désespoir. Ah ! moofcher Cioéron , 
Le ciel ne vous fit point pour imiter Caton. 

cicÉROir. 

L'exemple de Caton seioit honteux à suivre : 

Plus le malheur est grand, plus il est grand de vivre. 

LÏPIDE. 

Voilà les sentiments qu'a di\ vous inspirer 

Cette gloire où vous seul avez droit d'aspirer. 

Mais laissez-moi le soin d'une tête si chèro : 

Daignez me confier et la fille et le père: 

Que je puisse , en sauvant des jours si jprédeoXy 

Me flatter avec vous d'un retour eu ces lieux. 

Conservons au sâiat un tuni si fidèle, 

A Rome un magistrat qui fut si di^e d'elle : 

Dans notre exil commun venez me consoler. 

Voulez-vous qu'à mes yeux je vous voie immoler t 

D*Octave prévenant redoutez les finesses; 

Mais craignez enoor moins son art que ses pmncMM* 

Je vais guider vos pas en des lieux écarta 

Où l'on ne peut jamais vous découvrii;. 

Partn: 
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J'aurai moics à rougir de me donner un maître, 
Que de suivre un ami si peu digne de Vétre. 
Que César me soutienne ou me maucpie de foi y 
Antoine , vous et lui , tout est égal pour moi* 
Si le destin me garde une fin malheureuse , 
La fuite ne pourroit que la rendre honteuse. 
Je n'ai connu qu'un bien ; c'étoit la liberté : 
Je Tai perdu. Grands dieux, qui me l'avez dté, 
Que ne m'arrachiez-vous ime importune vie 
Qu'en Tain votre courroux réserve à l'infamie? 

LAPIDE. 

Je ne tous presse pi us ; mais avact mon départ 
D'un secret important je veux vous faire part 
Sextus f que l'on croyoit au rivage d'Ostie , 
Est depuis quelque temps caché dans l'Italie t. 
Je soupçonne , de plus , qu'il pourroit être ici. 
Gardez-vous d'embrasser ce dangereux parti 
Celui des conjurés seroit moins sûr encore : 
Ce sont des assassins que l'univers abhorre ;' 
Et si jamais César peut découvrir Sextus , 
Vous TOUS perdez toiu deux , ainsi que Métellui.' 

cicinoN. 

Que m'importe Sextus? et que voulez-vou&dire?. 

LÉPIDE. 

Gé que pour tous sauTer mon amitié m'inajtîra. 
En Tain tous prétendez , sous le nom d'un Gaulois , 
Nous cacher un guerrier connu par tanè d'exploits. 
Gcéron, moioi dessein n'est pas de vous surprendre : 
J« sais toati j'ai tout tu ; cessez de tous défendre. 
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J*û trop ùaé'Pompée, et trop connu ses fib« 
Pour croire <fÊL\ Seztas mes yeux se soient mèpmi 
Je Tiens de reDtie!r!oir. 

cicixoff. 

Eli liiea ! si de son père 
Lt mAnoire eajonidlniî peat tous être enoor chère , 
Loin de roupr des hieDs qu'il lépsodit sur vooSy 
Qa*im iK»Ue souTcnir tous les rqipeUe tons. 
De ce nom si vente riniinm» le pnîwenfr , 
Et d*iin fils nudhenrenx embrassez la défense j[ 
Détnitsons les tyrans et le trionmiat. 
On foimons'^n on antre appnyë dn sénat. 
Qa*anz transports d'un ami yotre Tertn réponde ; 
Devenons les soutiens et les maîtres du monde ; 
Mais ne le soumettons à notre autorité , 
Ckue pour donner aux lois toute Um. liberté. 

De ce rare projet j'admire la noblesse : 
J*en conçois la grandeur , encor mieux la foibl 
Je vois des généraux qui n'auront pour soldats 
Que des proscrits errant de climats en dimats. 
Croyezrmoi , tQcéron ; votre unique espérance 
Est de pouvoir d'Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus^ on fuyez avec moi. 
Choisissez l'un de nous ^et comptez sur paa fei } 
Mais pour jamaiade Rome il &ut que je m'eiile. 
Pour la dernière Ibis je vons offipe un asihi; 
Adieu. 



ACTE I, SCÊHE V. lu 

SCÈNE' V. 

CICÉROW , seul. 

FoiBLE tyran , garde pour tes pareflf 
ToBi amitié, tes soins , ta honte et tes conseils ; 
Lâche , plus digne encor de mépris que de haine !.. 4 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mëcàne, 
Chii dans ce trouble afii-eux s'intifresse à la paix, 
Doit être dfct long^tempa rentré dans ce palais : 
Allons. Mais il est temps que j'instruise ma fiUe 
D'un secret qui peut perdre ou sauver ma famille. 
Sur nos desseins communs craignons moins d'alamm; 
Un grapd cœur qui sait plus que de savoir aimer. 
De ses frayeurs pour moi Sextus qui se défie 
Ne connoit pas encor tout le oceur de Tullie. 
Non , ne lui laissons plus ignorer un secret 
Que ma tendre amitié lui cachoit à regret 
Clodomir, devenu le fils du grand Pompée, 
Ne pourra me blâmer de lavoir détrompée. 
Unissons-les ; donnons à César un rival 
Dont le nom seul pourra lui devenir fatal. 
Essayons cependant de fléchir un barbare. 
Four suspendre les coups que sa main nous prépare j; 
.Mais s'il veut s'emparer du pouvoir souverain, 
A son ambition nous pourrons mettre un frein. 
Dieu puissant des Romains, indomtable Génie, 
Aujourd'hui dieu du meurtre et de la tyrannie, 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-m»! du moins mourir^ au pied de tes autels. 

fIBt DV PRXMIXA ACTE. 
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ACTE SECOND 



SCÈNE. I. 

OGTAYE, M Ê GÊNE.' 



OCTATE. 



vJ ai, Mécène, je sais qu'une ardente Tendance 
A souvent confondu le crime et l'innocence ; 
Obbl^ des yeux prévenus le mil paroit un bien ; 
Que la haine est injuste et l 'examine rien : 
Mais je sais encor mieux qu'une aveugle clémence» 
Loin d'arrêter le crime, en nourrit la licence. 
Plus on doit épargner les honunes vertueux , 
Plus il faut des méchants faire un exemple affreux. 
Quel que soit mon courroux , il est si légitime 
Qu'il ne me pennet pas le choix d'une victime. 
Le seul infortuné digne de mes regrets , 
Dont la mort flétriroit à jamais nos décrets , 
C'est l'orateur fameux pour qui Rome m'implore, 
Et qu'un funeste amour me rend plus cher encore, 
Le divin Cioéron , dont le nom glorieux 
Triomphera toujours dans ces augustes lieux. 
Je veux le rendre aux pleurs de l'aimable Tullie, 
Et le sauver des coups de l'iadigne Fulvie. 
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^ Tas vu cette nuit : conçois-tu quelque espoir 
Qu'il veuille en ma faveur employer son pouvoir ?. 
Il est bon qu'en public il prenne ma défense, 
Pour disposer le peuple à plus d'obëissauoe , 
Et que par ses amis il inspire au sénat 
De réunir en moi tout le triumvirat 
César, pour rétablir l'état en décadence , 
Crut devoir s'emparer de la toute-puissance 2 
n sentit (et j'ai dû le sentir comme lui) 
Cku'îl ue faut aux Romains qu'un seul maître aujourd'hui. 

HiîcàirE. 
Cioëron désormais n'a qu'un d^ir unique f 
C'est de vous voir, seigneur , sauver la république, 
D'Antoine qu'il méprise abaisser la grandeur, 
Devenir du sénat l'ame et le protecteur : 
Sur tout autre projet il sera peu flexible. 
Cependant à vos soins il m'a paru sensible. 
Essayez d'engager ce fier républicain 
A vous laisser jouir du pouvoir souverain : 
C'est sur ce point qu'il faut le vaincre ou le séduire. 
Cioéron , dès qu'il peut vous servir ou vous nuire , 
If e vous laisse qu'un choix , le perdre , ou le sauver. 
Le plus digne de vous est de le conserver. 
Son amitié, son nom , ses conseîk, sa prudence , 
Son czédit au sénat, surtout son éloquence, 
Devimdrbieot votre appui dans un péril pressant 

OCTAVE. 

Rien n'est si dangereux , dans un état naissant , 
Que ces Jiommes de bien que le public admire ; 
Qm , sur le préjugé d'un vertueux délire, 

Créblllon. ). 10 
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yVmtiraMJMt le parti des autels ou des km » 
Qne pour tysanniser le» peuples ou les toit. 
J'aperçois Ckîéron ; laisse-nous seuls , Méotee. 
G^e sa douleur me tronUe et me cause de penM I 

SCÈNE IL 

OCTAVE, CICÉRON. 

OCTAYK. 

À. votre Doia célèbre on doit trop de respect» 
Pour croire que le mien vous puisse être sn^>ecL 
Quoique des triumvirs il ait lieu de se plaindre , 
Cioéron près de moi sait qu'il n'a rien à craindre. 
Comme il s'agit de Rome, à ce nom si cbéri 
Je suis sûr de trouver votre cceur attendri, 
Et que vous me yerrez ici sans répugnance. 

CICEROR. 

Comment avez-vous pu d^ircr ma présence ? 

Cësar, en quel état vous offn»-vous à moi ? 

Ah ! ce n'est ni son fils ni Cësar que je voi : 

Vos mains n*en ont que trop souillé la ress em b lanc e: 

Et Rome n'en peut trop pleurer la différence. 

Malheureux ! pouvearvous, sans l'inonder de pleurs^ 

Sur son sein déchiié déployer vos fureurs ? 

O César, ce n'est pas ton sang qui l'a fait naître : 

Brutus qui l'a versé méritoit mieux d'en être ; 

Le meurtre des vamcus ne souUloit point tes pa^ ; 

Ta valeur subjuguoit , mais ne proscrivoit pas j 

6î tu versois du sang pour soutenir ta gloire , 

De u clémence en pleurs tu parois la victoire. 
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Et tout , sans redouter Texemple de sa mort, 
Yoiis semUez n'envier que son fimette sorr: 
Peu jaloux d'hériter de ses sages maiiines , 
Cnid , TOUS ne songes (ju'k {tarer des Tictiines. 

OCTATS. 

D'un Rproclie odieux qm blesse mon hanneitf , 

Cicéion , modérer rindiscrèCe rigoenr. 

Mais , pour justifier un disoouis qui m'ëtonne , 

Et que mon anûtië cependant vous pardopne, 

César que voua venez de placer dans les deuic , 

Et Çue pour m'dtialMer vous ^alez aux dieux, 

En quels lieux, répondez, a-t^il perdu la vie ? 

Fut-ce aux bords de la Seine, ou dans Alexandrie? 

Est-ce aux champs de Pharsale, où pour votre bonhant 

La victoire à genoux couronnoit sa valeur ? 

JRon ; ce fut au sénat , et dans le sein de Rome , 

Que l'on osa trancher les jours de ce grand honmie. 

Et vous m'osez blâmer de répandre le sang 

De ceux dont la fureur lui déchira le flanc ! 

Quel autre ai- je proscrit, orateur téméraire 7. 

Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre: 

Quelque sang qu^ sa mort j'ose sacrifier , 

Je n'en oonnois aucun digne de l'expier. 

Du meurtre de César condamner la vengeance. 

C'est des plus noirs Ibi&its consacrer la iioenoiv 

CIC^ROV. 

Un meurtre , quel qu'en soit le prétexte ou Vobjat , 
Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait 
Hais les républicains ne se font pas un crime 
D'immoler un tyran I même digne d'estime : 
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Us ne regardent pout leur tyran comme un roi 
Qu'élève au dessus d'eux la naissance ou la loi; 
Et, sans avoir pour lui les lois ni la naisaanc0j| 
César osa des rois s'arroger la pvissaooe. \ 
Non que des conjurés j'approuve la fureur : 
Je déteste leur criaiie, enoor plus son vengeur; 
Car vous multipliez à tel point les supplices, 
A Brutus vous cherchez tant de nouveaux complices » 
Qu'il semble que César renaisse chaque jour, 
Et que chacun de nous l'assassine à son tour. 
Contre un peuple à genoux armer la tyrannie^ ^ 

De l'uniVers entier détruire l'hannonie, 
Et de ses ennemis se défaire à son choix ; 
Rendre le glaive seul l'interprète des lois; 
Employer, pour venger le meurtre de son père. 
Des flammes ou du fer l'odieux miuistère j 
Donner à ses proscrits pour juges ses soldats | 
Du neveu de César voilà les magistrats» 
Qui vous a confié l'autorité suprême ?. 

OCTAYX. 

Le besoin de l'état, mon épée, et moi-même. 
Et de quel droit enfin ose^-vous anjourd'hai 
Interroger César, et C^ar votre appui? 
Revenez d'une erreur qui vous seroit fatale i 
Un homme tel que moi ne veut rk» qui l'éj^e. 
Dès que César n'est plus , et qu'il revit en moi , 
€tui d'entre les Romains doit me donner la loi ? 
Croyez- vous rétablir, par votre politique, 
D'un peuple et d'un sénat l'union chimérique? 
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Ce n'étoit qu'un vain nom dès le temps de Sylla, 
Qui s*e8t évanoui depuis Catîlina. 
. Si de nos Scipions les jours pouTotent renaître, 
Ce n'est que sous moi seul qu'on les Verroit paroitre; 
Mais TOUS voyez assez qu'il n'est aucun espoir 
De remettre les lois dans leur premier pouvoir. 
Jje glaive qui vous fit gagner tant de victoires, 
Ct qui de nos exploits embellit tant d'histoires; 
lie glaive qui vous fit triompher tant de fois , 
Tons subjugue ii son tour, et triomphe des lois. 
De» qu'il faut obéir, le parti le plus sage 
Est de savoir se faire un heureux esclavage. 
La liberté n'est phis qu'un biea d'opinion ; 
Le nom de république, une autre illusion 
Dont il faut rejeter l'orgueilleuse chimère, 
Source de trop de maux pour vous être encor chère. 
Qu'espërez-vous enfin, quand tout est renverse, 
Quand le sënat n'est plus qu'un troupeau dispersé ? 
Où sont vos légions pour soutenir la gloire 
De ce corps dont sans vous on perdroit la mémoire ? 
En vain vous prétendez afiranchir les Romains 
Du joug qu'ib imposoient au reste des humains : 
L'uniyers nous demande une feime nouvelle, 
Et Rome un empereur qui commande avec elle. 
Trop heureux les Romains si pour ce haut emploi 
Us n'avoient désormais à redouter que moi ! 
Mon collègue insolent vous fait assez oonnoitre 
Que d'un emploi si noble il se rendroit le maitre« 
Si vous pouviez soufirir qu'il osât s'en saisir ; 
Mais To«s me choisirez si vous savez choisir. 

10. 
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Le crael trimiiTir demande votre tête : 

Son crédit Tobtieudra si le mieD ne l'airêtt. 

Vn intérêt si cher doit nous concilier. 

Pour mieux réduire Antoine , il faut nous allier. 

Vos vertus , vos malheurs , mon aifiour pour ToUie, 

Mon honneur , tout m'engage h vous sauver la vie. 

Vous fûtes autrefois mon premier protecteur ; 

Votre bouche long>temps s'ouvrit en ma faveur 2 

Je vous dois mes grandeurs , une amitié siucëra» 

Aimez-moi, Cioéron , et devenez mou père. 

CIC^BOK. 

Abdique, je t'adopta, et ma fille est à toi, 
Pourvu qu'eDe consente à te donner sa foi , 
Qu'elle daigne accepter l'époux de Scribonie, 
Et qu'au sort d-'un César elle veuille ^re unie. 
Je doute cependant qu*élevée en mon sein , 
Un tyran , quel qu'il soit, puisse obtenir sa main. 
EUe vient , tu pourras t'expliquer avec die ; 
Si tu l'aimes , tu dois la prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir , soit Romain ; à ce prix 
Tu deviendras bientôt son époux et mon fils : 
Mais si tu veux toniours tenir Rome asservie, 
Tu peux quand tu voudras me livrer à Fnlvie. 

( Il ••ri. } 

SCÈNE III. 

OCTAVE, «eul. 

L'excès où Gicéron vient de s'abandonner 
M'édaire , et d'un complot me le fait soupçonner. 



i 
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iCcst lui qui doit trembler , et c'est lui qui menace ( 
Sens Bratiu ou Seztus , il auroit m^os d'audace. 

SCÈNE IV. 

TULLIE, OCTAVE. 

TULLII. 

Tahdis que pour lui seul je venois en ces lieux | 
Cicëron tout-à-coupdisparoît à mes yeux; 
Je n*en ai pas moins vu qu'une peine mortelle 
Accabloit son ^p-and cœur d'une douleur nouvelle; 
Se peut-il qu'un objet si difflie de pitië 
Ne puisse triompher de votre inimitié? 
Languissant , malheiu'eux , sans amis , sans déiènse , 
Àuroit>îl de Cesar essuyé quelque offense ? 
J'ai TU que tout en pleurs il s'âoignoit de vous , 
Et vos yeux sont encore enflammés de courroux. 

OCTAVK. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon ame , 
As seroient peu troublés du courroux qui l'enflamme 1 
Et TOUS jugeriez mieux des sentiments d'un oœur 
Digne de s'enflammer d'oiie plus noble ardeur. 
Ctuelque haine que fiisse éclater votre père , 
Pour oser le haïr sa fille m'est trop chère. 
Je n'oublirai jamais qu'en vous donnant le jour 1 
Cest à lui que je dois l'objet de mon amour. 
Ah ! loin de l'outrager, c'est Cioéron lui-même 
Chii venge ses chagrins sur un oœur qui vous ainu.' 
Plus il est malheureux , plus je m'attache à lui , 
Surtout depuis qu'il n'a que noi seul pour appui. 
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CVst pour lui conserver et les biens et la vie, 
Que j'arme contre moi la cruelle Fulvie. 
Lorsque César enfin s'ofire pour votre ëpoux , 
Cîoéron est encor plus injuste que tous. 

TULLIZ. 

Je TOUS croyois toujours l'époux de Scribonie. 

Mais avec vos pareils malheur à qui s'allie ! 

A vous voir d'un hymen nous imposer la loi » 

On croiroit que César peut disposer de moi ; 

Et qu'au mépris des lois , au défaut du divorce, 

Il peut quand U voudra m'obtenir par la force ; 

Et qu'enfin, au dessus d'uii citoyen romain, 

n veut de ses amours traiter en K)uverain. 

Encor si vous aviez abdiqué la puissance» 

Ou plutôt d'un tyran abdiqué l'arrogance, 

Yous pourriez à vos vceux permettre quelque e^îr; 

OCTAYB. 

Si j*osois abdiquer le souverain pouvoir, 

Quel rang pounoi»- je offiir désormais à Tullit ? 

TULLIE. 

Le rang d'un citoyen père de la patrie, 

D'un Romain qui ne sait briguer d'autres honneaH 

Que ceux dont la vertu couronne les grands 

OCTATIb 

Prévenu , comme vous , des chimères romaines i 
Si de l'autorité j'ahandounois les rênes 
Pour régler ma fortune au gré de mon amour, 
Antoine voudra-»41 abdiquer k son tour? 
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TUtLlE. 

Eli ! que peut m'importer que le cruel abdique. 
Dès que nous n'avohs plus ni kis ni république ? 
Impérieux amant , qui me parlez en roi , 
SaYCz-vous que Brutos est moins Romain que moi ? 
Régriez si vous Tosez ; mais croyez que TuIUe 
Saura bien se soustraire à votre tyrannie. 
Si du sort des tyrans vous bravez les hasarda , 
Il naîtra des Brutns autant que de Césars. 

OCTAVE. 

De la part de Tullie im dédaigneux silence 
Eût été plus séant que tant de violenct. 
Je ne m'attendois pas qu'un si cruel mépris 
De tout ce que j'ai fait dût être un juur le prix. 
De l'ingrat Cicéron j'ai souffert les caprices, 
Sans me plaiodre de lui ni de ses injustices ; 
Votre père au sénat m'a Cent fois outragé ; 
Dans ses emportements il U'a rieb méoagé ; 
Avec mes ennemis son ooçur d'intelligence 
9% jamais respiré que baine et que vengeaUCè ; 
Tandis qu'avec ardeur je combattois les siens, 
Cicéron à me perdre enoourageoit les miens ; 
Je viens d'en essuyer la plus sanglante injure, 
Sans qu'elle ait excité le plus léger mummre ï 
Et l'on m'outrage, moi ! je suis im inhumain , 
Dont sans crime, & son gré , 1 on peut percer le sein ! 
Pourquoi? paroequ'on veut arracber aux supfdicet 
Du meurtre de César l'auteur et les complices. 
Et que le ftuieux qui lui "perçai le flanc 
S'abreuve dans le mien du reste de son sang. 
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Céêur, qui )ii8qn'aa riel rit é'.ever sa f^nCy 
InuDortel ornement da tfloopk de mëmoire; 
Céêur, indignement tnôné dans k Sfénat, 
n'est point encor vengé d'un si noir attentat : 
Et si je veux rons plaire, fl fiiat que je ronhlie; 
€tiie )e laisse uo champ libre an père de TuDie, 
Qui yent que de Gésai les lâches meurtriers 
Rentrent dans le sénat conroonés de lasrieiSy 
Et que', sacrifiant à Bmtns son idole , 
J'aille de son poignard orner le Capitole ! 

TULKIE. 

I 

Anriez-Tons prétendu qu'à tos ordres soumis 

Cicéron à tos coupa dAt livrer ses amis; 

Que, de vos cruautés qpectatenr immobile. 

Son oœur désespéré tous laisseroit tranquiDe ? ' 

OCTATE. 

D'autres soius le devroient occuper aujourdliuî. 
Antoine , avec fureur soulevé contre lui » 
Me demande à grands cris le sang de Totre père. 
IVotre hymen peut sauver une t£te si chère. 
Ctnoique d'un triumvir tout soit à redouter, 
A peine sur ce point <m daigne m'éoouter : 
Le péril cependant redouble, et le temps presse. 
An sort de Cicéron Rome qui s'intéresse 
Sans doute avec plaisir venoit notre union 
Le tenot spécieux de la proscription. 
DeveueeL de la paix le lien et le gage ; 
C'est rnuique moyen de dissiper l'orage. 
Je vois ce qui vous flatte en ce crod instant i 
C'est le frivole faonneor d'ua refus écUtant s 
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Maïs ne présumez pas que je me détermine 
A me priver d'un rang que 4e ciel me destine; 
Si je m'en dépouiUois , ce seroit me livrer 
An premier assassin qui voudroit s'iUnstrer. 

^ TULAIE. 

Après ce fier aveu, je crois , pour vous confondre, 
ITavoir à votre amour que deux mots à répondre. 
Je ne vous aime point J'aimerois mieux la mort. 
Que de me voir un îour unie k votre sort 
Cependant, si César veut déposer l'empire, 
A son fatal h^en je suis prête à souscrire ; 
Dût mon cœur indigné n'y consentir jamais, 
le me sacrifîrai pour le bien de la paix : 
Mais, si vous usurpez l'autorité suprême, 
Vous pouvez de mon sang teindre le diadème. 
Que ne peut ma mort seule en relever le prix , 
"Et sauver de vos coups tant d'illustres proscrits ! 

OCTATE. 

Ail ! c'en est trop : songez, orgueilleuse TuQie, 
.Que c'est vous qui livrez votre père à Fulvie. 

( Il sort. ) 

s c È N E V. 

TULLIE, «eule* 

Baeb AAB , que mon cœur ne peut trop dédaigner. 
Nous saurons mieux mourir que tn ne sais régner. 
Dieux cruels, épuisez sur moi votre *i»]ète, 
Ou de son désespoir daignes sauver mon Jtère. 
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O RomaÎDS ! <{ue l'honneur de ijimter ce nom 
Goûte cher si l'on veut imiter Gioéronl 
Toi^t est perdu pour i||oi, 

SCÈNE VI. 

CLODOMIR, TUI#LI£. 

fiLOOOMIE. 



Je vous c^usrclioiS) 
Quel trouble ^ mon aspect s'empare de votre ame ! 
Quoi ! TOUS levez au ciel vps yeux baignés de plenn l 
N'ai-jc donc pas asse^ e'pronvë de malheurs ? 
Les premiers n'oQt que trop eieroë ma oonstanot. 
Ah ! Tullie, autrefois ma plus chère espérance , 
Pardonnez k mon oœnr quelques tranqmrts jalonz 2 
Llieurenx G^tar ya-t-il devenir votre époux? 

VULIIE. 

Eh ! plût au ciel n'avoir d'antre malheur à craindre ! 
Vous et n|oi nous serions peut-être moins à plaiiidrei 
Offrez à ma (ioP^'^'V <^ P^^ «lignes objetf. 
Accablé df ses maux» consumé de regrets, 
Mon père avant sa piort veut que notre hyménéa 
Éclaire de ses feux oette horrible )onmée. 
Eh ! que lui servira d'unir des malheureux 
Menacés coimne lui du sort le plus affreux ? 
Quel temps a>t*on ehoin pour me &ire connoître 
|Jn époux qui n'aura qu'un seul moment à Tetra f. 
Sextus, mon cher Sélxus, renoncez à ma main ; 
O n'est pas moi qui dois boiii«r votre destio. 



— I 
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Lonqae j'ai désiré ^e vous fussiez Pompée , 
Hélas ! qu'en ce souLait mon ame s'est trompée ! 
A peine BSon amour voit comUer ce désir , 
Que je perds à-la-fbis Sextus et Qodomir. 
Pourquoi de votre noxâ m'a-t-on fait un mjstère ? 

8EXT17S. 

l'ai cm devoir nioi-méme y forcer votre père; 

Je craignois de jeter dans un cœur généreux 

Trop d'eflroi , s'il avoit k trembler pour nous deux. 

D'ailleurs, oonvenoit-il au fils du grand Pompée 

De se montrer id sans éclat, sans armée , 

Loi qui ne prétendoit s'oiliir à vos regards 

Qu'en protecteur de Rome et vainqueur des Césars 7 

Et que ne veut-on pas quand l'amour est extrême ? 

Qodomir désiroit d'être aimé pour lui-même : 

Sextus sans votre amour pouvoit-il être heureux? 

Mais en d'autres climats venez combler mes voeux. 

Vous pleurez ! Depuis quand votre cœur intrépide 

N'oppose-t-il au sort qu'un desespoir timide? 

Je viens de rassembler quelques soldats épars , 

Dispersés sous leurs chefs autour de ces remparts i 

Vous les trouverez tous ardents à vous dépendre i 

Et si de la valeur le succès doit dépendre , 

J'espère que la mienne y pourra concourir , 

Ne dùt-il m'en rester que l'honneur de mourir. 

Dès que pour vous dans Rome il n'est plus d'espéranoa, 

Allons de la Sicile implorer l'assistance. 

Ma flotte nous attend ; je règne sur les eaux : 

Engageons votre père k fuir sur mes vaisseaux. 

Crébjllop. 3. It 
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Q est hooteux pour lui de se laisser proscrire. 
Vous avez sur son oœnr un souverain empiré ; 
Venez : faisona-lui voir qu'un gjlorieux retour 
Peut le mettre en ^tat de proscrire à son tour. 
S'U veut m'aocompagner, je réponds de sa TÎe^ 
ft l'amour couronné répondra de TiiUic. 
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SCÈNE L 

CICÉRON,TULI^IE,SEXTUS, 

JtliéRiTiZR <le8 vertus da pltis grand des ikommns,- 

Si digne de mémoire et des Honneurs divins , 

Adore dans la paix , redouté dans la guerre ^ 

Chii vit parer son char du gloLe de là terre y 

Fils de Pompée enfin, à cet auguste nomt 

Tous daignez allier celui de Cicéron ! 

ile ne tous ceindi-ai point le front d'un diadème; 

Je n'ai plus de trésor qcuB cet autre moi-même. 

O mon fils ! puisse-t-il faire votre bailleur , 

Et vous être aussi cher qu'U le fut à mon cœur !. 

Et vous , unique bien que ]e destin me laisse , 

Délices de ma vie , espoir de ma vieillesse , 

€hû n'avez plus {)our dot que mon cune e^ mes j^uit ^ 

Puissiez- vous n'hériter jamais de mes nuJheun ! 

Je veux, av^nit ma uoojrC, que ma main vous unissft 

J'ai promis & Sextus ce tendre sacrifice : 

Mais, après cet hymen qui va contbler vos vœux. 

Fuyez» éloignez- vons d'un père ïaalbeureux. 
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Je ne reta plus tous voir ^ans une triste ville 
Ott les n&oits même ont peine à trouver un asile. 
Approchez , mes enfants ; venez , embrassez-moi i 
Jurez-vous dans mon sein une constante foi : 
De nos derniers adieux scellons une alliance 
Ctae nous désirions tous avec impatience. 
Qml Toi»-)e? On se refose à mes embrassements ! 

TULLIZ. 

Ôn'exigez-vous de nous dans ces cmelB moments ? 
Quoi ! lonqu'avec bonté votre amour nous assemble, 
Ne nous unissez- vous que pour mourir ensemble ? 
Et comment sans frémir pouvez-vous ordonner. 
A Sextus comme à moi de vous abandonner? 
Quel nouveau désespoir contre nous vous anime? 
De nos soins mutuels nous feriez-vous un crime ? 
C'est vous-mémA, seigneur, qui dans ce triste jout 
Me faites malgré moi douter de votre amour. 
Quoi I ce père, Tobjet de toute ma tendresse, 
Qui me cherchoit encor quoiqu'il me vit sans ce 
Ce père, qui sembloit ne vivre que pour moi , 
Ife ^x>urra désormais me voir qu'avec effroi ! 
Quel transport imprévu de votre ame s'empare? 
Apprenez-vous d'Octave à devenir barbare ? 
La flotte de Sextus nous attend tous au port ; 
Faites-vous sur vous-même un généreux effort 
C'est votre fille en pleurs , cette même Tullie, 
Du père le plus tendre autrefob si chérie, 
Qui, la mort dans le sein , vous demande à genoux 
De ne lui point ravir ce qu'eDe tient de vous. 
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Ma vie est dans vos mains, et ne tient qu'à la vétn; 
Daignez en œ moment nous suivre l'un et l'autre.' 
Ce lieu n'est point encore entoure de soldats 
Qui puissent obsexrer ou retenir vos pas ; 
Nous pouvons en seeret gagner les bords du Tibrt : 
Mon père, suivez-nous , puisque vous êtes libre. 
Et que vous n'êtes pas au nombre des proscrits. 

ciciSROir. 
Ab I c'est moins par respect pour moi , que par mépris. 
Ne pouvant m'effrayer, Antoine m'humilie : 
C'est pour ûéttii mon nom que le cruel m'oubUe. 
Si sa main m'eût proscrit, Tunivers auroit ta 
€hie panni ces héros du moins j'aurois vécu. 
Pour braver mes tyrans, je veux mourir dans Rome : 
En in^lorant ses dieux, c'est moi seul qu'elle nomme; 
Je ne priverai point de mes derniers soupirs 
Ce lieu qui int l'objet de mes premiers désirs; 
J'ai tant vécu pour moi , si peu pour ma patrie, 
Que je veux dans son sein du moins finir ma vie; 
Si je fnyois , César, qui me redoute encor, 
A ses projets bientôt donneroit plue d'essot; 

SEZTVS. 

Cessez de vous flatter d'une espérance vame-t 
César aime TuUie, et craint peu votre baine. 
Dans ses murs malheuieux Rome va succomber i 
Cioyez-vous qu'avec elle il soit beau de tomber» 
Lorsqa'en lui conservant un ami si fid^ 
Noos pouvons espérer de tenûtre avec elle ?, 
N'avons-nous pas aiUeun des secours assnréiiy 
La Sicile, Brutas» Rbodtoi les conjurés? 

it. 
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cicinom. 

Chiî? moi, mon fîk, que faOIe, ernmt dans la Skile» 
AUnitiPT le flambeaii d*ime gaene civile ! 

Eh ! oomment ponrc^vons dénnnais réciter ? 

Ce n*est pas tous d'aiDean ipû Talla siuciter. 

n n'est point aiqoani'hm de dimat sur la terre 

Qui poisse être à Faibri des fiuenn de la gncm : 

TraTersez TirniverB de Yvn k Vautre bout. 

Vous tronyerez la guerre et des Romains partout , 

En£uits infortunés d'une ville déserte 

Qui ne peut plus sentir vos soins ni votre pexte. 

Poorcpioi vous obstiner à mourir dans tes mun ? 

Donnons-lui des secours plus briHaats et plus sûrs» 

Cro jea-vous qu'il sera pour voua plus bonoraUe 

D'être, aux jeux de César traîné oomme un coupable , 

Pour servir de risée au soldat âirieuXt 

Qui fera peu de cas d'un nom si glorieux ? 

Rome n'est plus qu'un qpecire, uoe ombre eu Italie, 

Dont le coips tout entier est passé dans l'Asie. 

C'est là que notce honneur nous appelle aujourd'hui : 

Rendons-nous à sa Toix , et marclioas avec luL 

Ce n'est pas le climat qui lui doima la vie , 

C'est le ooniF du Romain qui fixme sa patrie; 

Qui doit s'intéresser à Rome pkas que moi ? 

( Il montre U lUtaé d« Pompé* reavenue. ^ 

Voyez ces monumonts de dooleor et d'effiroi ; 

Ces marbres mutilés , dont le asoiwe silence 

N'en demande pas moins de ivif pour leur ven§eanoi. 
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n ne leur tmte plus que le nom précieux 
D'ail héros que l'on vit marcher égal aux dieux, . 
Votre sort est écrit sous ce nom re<3o«tahk * 
A tout mortel feoDeux erremplff foimî^âile; 
Et pour 19 prévenir vous n'avez qu'il vouloir 
La honte suit toujours un Uche désespoir» 
Il vaut mieux se flatter d'un espoir tâq^aire, 
Que de céder au sort d^ qu'il nous est contraire : 
n faut du moins mourir les armes h la main , 
Le seul genre de mort digne d'un vrai Romam. 
Mata mourir pour mourir n'est qu'une folle ivresse , 
Triste eoÊmt de l'orgueil, aourri par la paresse. 
Ranimes-vous , mon père , et soyez plus jaloux 
De la haute vertu que j'admirois en vous. 

cicéxoH. 

S'Q est vrai que Sextns la respecte et Fadmire , 
Qu'Q règle donc ses soins sur ceux qu'elle m'inspire 

SE X TU 8. 

Cest-à-£re , seigneur , q|ie pour vous hnil^ 
Il {ami mourir ensemUer et ne ncus point quitter. 

cicÉaov. 

Àh ! Sextns , quoi ! c'est vous qui voufez cpte je fuie [ 
Non, ne vous flattez pas que je passe en Asie, 
Ni que , des conjurés empruntant le seootfrs , 
De mes jours malheureux' j aQle flétrir le ooun. 
Rien ne peut m'«nga§0 k qwit^ l' Ittiieé 
Cependant je.sois piét , pour conteAlcf Tullîa» 
À sortir avec vous de ne triste palaiSk ., ,f 

La nuit, & Tascttlum anus BflMs joiadiûfti ^gb : 
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Au bois le plus proehaÎD ma fille ira m attendre; 
Dans deux heures, Sextos, ayez soin de vous rendre 
Avec quelques soldats au pont Snblicien. 
Le temps ne permet pas un plus long entretien t 
Adieu. Maie avant tout je veux fevoir Mécène. 

SCÈNE II. 

TULLIE, SEXTUS. 

TUILZZ. 

Ab Sextn9 ! notre ftiite est encore incertaine f 

Mécène à Cioéron iêra changer d'avis. 

Et les plus généreux ne seront pas suivis.' 

Qfk y'mxït :. éloignezrvous ; c'est Cénar qui s'avance. 

«EXTVS.L 

ftaeiob dangereux d'éviter sa présence ^ 

Kie^ tyran nous a vus ; je me rendrois suspect 

Si je diaparoissois à son premier aspect 

ftcroit qne tor ses bords la Seine m'a vu lûdtre ; 

El d'ailkurt je eraina peu Gésar> iqael qu'il puiase éttio. 

SCÈNE III. 

OCTAVE, SEXTU.S, TULLIE. 



f X dkenliois Guiéroii : )o veux tneor le voir,. 
Quoique s^doreté me laisse peu d'espoir. . « . 
Mais que &it pcès de yfùta ce Gavloia, dont l'andaetL 
SMaUevoidair id ao» disputes la plaçât 
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TVlllE. 

and rang près de TulUe auriez-Toiu prétendu ? 
Pour croire qa*à tout autre Q teroit défienda ? 

OCTATS. 

En des lieux où je croîs pouvoir parler en maître ^ s 
Sans mes ordres exprès on ne doit point paroitre, 
Et surtout un Gaulois. Qu'il retourne en son camp ; 
C'est parmi ses soldats qu'il trouvera son rang. 

SEXTUS. 

Depuis quand sommes nous sous ton obëissancd , 

Pour oser me parler avec tant d'arrogance ? 

Le sort de mes pareils ne dépend point de toi : 

Je ne relève ici que des dieux et de moL 

Aux lois du grand César nous rendîmes hommage ; 

Bfais ce ne fut jamais à titre d'esdavage. 

Comme de la valeur il oonnoissoit le prix , "^ 

Il estimoit en nous ce qui manque à son fils. 

Sans le fier des Gaulois , le César qui me brave 

Eût vu borner sa gloire au simple nom d'Octave. 

OCTAVE. 

Qu'entends- je ? HoU, licteurs. 

TUIIIZ.' 

César, modère-toL 
Apprends que ce gnemer est ici sur ma foi , 
Sur ceUe des Romains, dont tu n'es pas le maître i 
Malgré tous les projets que tu fonnes pour l'être. 
Si tA te plains de lui, pourquoi l'ontrageois-tu ? 
Penses-tu n'outrager que des coeurs sans vertu ? 
S'il te faut des garants, je réponds de la sienne ; 
Comaieiioe à nous donner des preuves de la tieniSi. 
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Si de rhunumité tu iiiëo»aBois la voix , 

Des peaples alliés respecte au moins les droits. 

Sob humain , généreux , et cesse de proscrire , 

Si tu veux sur les cœurs l'établir un empire. 

L'art de se faire aimer et celui de r^er 

Sont deux art» que ton père auroit dû t'enaei^er. 

Mais en vain tu prétends livrer à ta vengeance 

tJn guerrier qui n'est point soumis à ta puissance : 

Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours. 

OCTAVE. 

Ingrate , qui des miens voulez tranclier le eoiffs f 

Et de mes ennemis me rendre la victime, 

Yoiips justifiez trop le courroux qui m'anime. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que cet audacieux , 

Qui veut ne relever que de vous et des dieux* 

Dans ses divers complots plus ardent que vou»-mém«. 

Brave des trivunvirs l'autorité supràme.' 

Je sais qu'il a sauvé Messaù, Métellus, 

Lucilius I Pison , les fils de Leutulus : 

Mab , malgré son orgueQ, je lui ferai connoitre 

Que je puis à mes lois l'immoler comme un traître. 

8EXTUS. 

En sauvant tes proscrits, j'ai fait ce que j'ai dû : 
Ton père en pareil cas eût loué ma vertu. 
Toi-même, applaudissant à mes soins magnanimes , 
Tu devrois me louer de {'épargner des erimes. 
Et rougir, quand tu crois être au dessus de moi, 
Qtt'ua Gaulois à tes yeux soit plus R<»aaiu que loi. 
Viole nos traités, puni»-moi d'aimer Rome, 
Et d'oseï: de nous deux être le plus grand hominCb 
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OCTATZ. 

Téméraire étranger, tu m'apprends mon devoir^ 
Et ta mort . . . 

TULLIE. 

Si ma voix est sur toi sanfl ponvoir» 
De ce rival des dieux interroge l'image f 

( Elle lui montre la statue de César. ) 

Chie sa clémence au moins devienne ton partage. 
Du grand nom de César si tu veux hériter, 
Dans ses soins vertaeux commence à l'imiter. 
Épargne ce guerrier ; je demande sa vie : 
Ose me refuser. 

OCTAYE. 

Imprudente TuQie ; 
Qui voulez de régner me donner des leçons , 
Que ne me donnez- vous de plus nobles soupçons ? 
De la vertu du moins empruntez le langage. 
J'auTois trop à rougir d'en dire davantage. 
Mais je ne croîs pouvoir mieux vous humilier, 
Qu'en vous abandonnant le soin de ce guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence , 
Qu'il ne se croit encor di^e de ma vengeanoe» 

(aux licteun.) 

Adieu. Vons, suivest^moL 
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' SCÈNE IV. 

SEXTUS, TOLIIE. 

Sextci, qa'tTei-Tow bit ï 

Twop p«a pour non conitoiu, pQMqnlI ot uni dbt. 
ToDi Ciur a'tu id qa'iin ol^ da coUre. 
Mritin de llngrat qui dëuuûit moD père, 
Ocuva n'cM poni moi qu'on riTal odîraz 
Dont l'orgnaUnix méptU m'a rendu Haian. 
T«Ilt^ plu d'QDe foii d'en puiûr ruuulcnce. . . . 
On'il Tende de let )on» gnce ï votre préUDCe. 

Semu, ce Ger riril n'en est p« un pour vom : 
Pn iinanl mëprii^ ne fait point de jaloux. 
Mai* un frand ccenr doii-il céder luu eapéranca 
Au dangereux appa» d'nne iTcugle vengeance ? 
Ah 1 quand mtme il Càar on donaeroit la mort, 
Son ti^pai Mul pent-3 relever voire nrt ? 
Tout voni promet ailleun de haat» deitlnées , 
Qui uns gloire , en cea lieui , w verroient tenninéee. 
Fu]'oni, mon cher Seitua : fiiir n'en on déabonneni 
Que pour ceux dcnl on peut wmpfoDoer la valeur : 
Fujon», loin de tenter de« eflôni inatïlea. 
Toodia qu'en ce palaii on nnui laioe IranquiDei, 
Allonn «ani plus tarder leîoiiidre Cicéron. 
LaveitadeMécàie, exempte de WDptaBi 
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He nous en doit pas moins alarmer sur son zèle. 
Je vois sur son départ que mon père diancelle : 
Gourons le raffermir. Octave est violent ; 
POor nous perdre tous trois il ne faut qu'un moBient» 

82ZTVS. 

Ah' ! ne redoutez rien ; je connois la prudence 
De ce nouveau tyran peu sûr de sa puissance. 
Comme il me croit Gaulois , et qu'il a besoin d'eux , 
H craint tcop d'irriter ces peuples dangereux. 

SCÈNE V. 

« 

8£XTU$, TULLIE, PHILIPPE. 

TVLIIE. 

JnoEzdeses firayeursàrobjet qui s'avance; 
C'est rafiranchi chargé du soin de sa vengeance } 
Qui vient vous immoler, ou s'assurer de vous. 
Ah ! Sextui) laissez-moi m'offiir seule à ses coups. 

SEXTUS. 

Vous exposer pour moi, c'est m'outrager, Tullie. 
M *enviez-vous l'honneur de défendre ma vie ? 

(a Philippe.) 
Approche, digne chef des infSmes humains 
Que Céêêt entretient pour ses Iflches desseins. 

PHILIPPE, à part. 

Quel trouble dans mon cœur élève sa présence f 
O mes jeux , contemplez : voilk sa ressemblance , 
Le port majestueux de cet homme divin 
Qui tout percé de coups vint mourir sur mon sein. 

Qrébillon. 3. 13 ' 
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Hélas ! si c'^oît lui. . . . Maû puis- je méconnoitie 
Et les traits et la voix de mon auguste maître? 
Quelle horreur en ces lieux règne de tontes pivtt ! 
Dieux ! «joel spectacle afirenx vient frapper mes re^zds! 

(il «'appuie lur les di'brit de la statue de Pompée, j 

Chers débris, mommients de la fareor d'Octave, 
Arrosez- vous des pleurs d'un vertueux esclave ; 
Ou plutôt revivez, tnste objet de mes vceux , 
Et veneK recevoir l'ame d'un malbenreoz. 
Je me meurs. 

TVLLIE. 

Qne dit-îl? et qu'est-ce qui l'arrête ? 

8EXTU8. 

Avance ; k m'imAoler ta main est-elle prête ? 

€hie vois- je ? quel mortel se présente à mes yeux ? 

Grands dieux ! n'est-il donc plus de vertu sons les cieax? 

L'erreur qui me flattoit malgré moi se dissipe. 

Qui m'eût dit qu'à regret je reverrois Phâippe? 

Ce fidèle affranchi du plus grand des mortds, 

Qui sembloit avec lui partager ses autds , 

Que ses derniers soupirs avoient couvert de gLotrej 

Ce Philippe, autrefois si cher à ma mémoire. 

Qui sut de la vertu m'aplanir les chemins, 

Philippe est devenu chef de mes «amssins ! 

Tu pleures , cœur ingrat i Que de torrents de lannef 

faudroit pour laver tes parricides aimes ! 

Va, comble tes forfaits : si tes barbares mains 

N'ont point assez trempé dans le sang des Romains* 
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yiem, criiel, dons le mien ennolxlir ton ëpée; 
Plonge-la dans le sang du mallieareaz Pompée. 



I 

VBILIPFE. 



AbSextus! 

SEXTUg: 

Seroifl-ta capable d'un remord? 

.PHILIPPE. 

Ecouiez-muoi, mon maître, ou me donnez la mort 
Daignez tous rappeler l'histoire de ma vie : 
D'aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

fEXTUS. 

Lhre-toL 

PHILIPPE. 

ITon , seigneur; soufirez qnlr vos genoux ^ 
Avant que de mourir, je m'explique avec vous. 

SEXTUf. 

Lève-toL 

* PHILIPPE. 

Se peut-îl que mon illustre éièvt 
Contre un infortuné s'indigne et se soulève ? 
A-t-îl pu soupçonner un cœur tel que le mien 
De vouloix enfoncer un poignard dans le sien ? 

( Il montre la statne de Pompée. ') 

Hélas ! depuis la mort de ce msûtre adorablC; 
Je n'ai fait que gémir de son sort déplorable. 
Octave, prévenu que j'avois mérité 
Ctu'un maître pût ooiE^ter Air ma fidélité^ 
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M» prévint, et bientôt m'accorda son estime. 

On sait que ce tyran s'est fait une maxime 

D'attacher à son sort les hommes généreux 

Qui par quelques vertus se sont rendus faiTi«»q-^' 

C'est ainsi que j'ai su gagner sa confiance : 

Maïs , dans l'art de tromper imitant sa science, 

Philippe n'a jamais trempé dans ses forfaits , 

Et Rome n'a de moi reçu que des bienfaits. 

Mais c'est par d'autres soins qu'un esclave fidèle 

Doit vous justifier son amour et son zèle. 

Octave ne croit plus que vous soyez Gaulois : 

Votre noble fierté, les accents de la voix. 

Vos soins pour les proscrits échappés vers Oif^e, 

Et l'ardeur que pour vous fait éclater Tullie , 

Alarment à tel point ce cœur né soupçonneux, 

Chi'il voudroit vous pouvoir sacrifier tous deux; 

Et, sans bien pénétrer quelle est votre origine, 

n vent que cette nuit ma main vous assassine, 

Sans croire cependant que voua soyez Sextos : 

Mais il vous croit du moins un ami de BrutoSi. 

Il vient de me quitter pour passer chez Fulvie : 

Je crains qu'à Gicéron il n'en coûte la vie. 

Les moments vous sont chers , et c'est fait de vos jours 

Si de ceux du tyran je n'abrège le cours. 

Pour sauver l'un de vous , il faut immoler l'autre t 

Choisissez du tr^Mis de César , ou du vôtre. 

Rien n'est sacré pour moi dès qu'il s'agît de yqiis. 

8EXTUS. 

» 

L'astassiinat; Philijppe, est indigne de noni; 



1^ -^«a»-! 
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AVant que d'éclater ta pouvob l'entreprendre; 
Mais, instruit du projet, )e dois te le d^^eudre. 
Je m'en ferois un crime après l'avoir appris, 
Et Ton t eût pardonne de l'avoir entrepris. 

On ne peut trop louer un soin si magnanime t 

Mais je vois d'un autre œil Fautel et la victime. 

Le destin n'a point mis des sentiments égaux 

Dans Tame de l'esclave et celle du héros* 

Mon devoir le plus saint, c'est de sauver mon maître. 

Qni d'Octave on de vous aujourd'hui le doit être ? 

César ne fut jamais ni mon dieu, ni mon loi; 

Et le plus fier tyran n'est qu'un homme pour meL 

Si , pour vous soutenir , une égale fortune 

Rendoit entre vous deux la puissance commune f 

Et que de l'immoler yous Eussiez le desseitf , 

Scxtus pourroit ailleurs chercher un assassin. 

Mais s'aimer du poignard qu'un lâche nous dtsliiw f 

Ce n'est que le punir alors qu'on l'assassinf . 

Se laiseer prévenir est moins une vertu, 

Que rimbëdllité d'un œurage abattu. 

U ne vous resta plus qu'une fuite douteuse ; 

Pour le fils de FOmpée elle seroit honteuse» 

Bientôt de toutes parts vous serez observé t 

Prévenez donc le coup qui vous est réaenN£ 

TULLII. 

Rejetez les conseils que Philippe vous donne f 
Mais fuyons, puisqu'ainsi votre honneur nous Tordonne. 
Allons trouver mon père, et remettons aux dieux 
Le aoia de nous sauver de oes foneatat lieux. 

ta. 
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PHILIFVZ. 

Moîy je Tais retronrer César : dai^ez attendra 
Que je tms en état du moins de vous défendre. « 
Tons verrez, â mon bras ne peut vous secourir, 
Ctnc Plifli^pe avec vous est digne de mourir. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

CICÉROH, seul. 

KJ ftovE ii&cvx iiioniinieDts d'une grandeur paaiée 
Qui par celle detf dieux n*étoh point efiàoée; 
Et TOUS, marbres sacrés de noe premiers aieux. 
Qui faisiez l'omement de ces superbes lieux; 
En vain, de vos travaux câëbrant la mémoire, 
Rome a cru de vos noms éterniser la gloire : 
Bientôt vous ne serez qu'un horrible débris, 
Et de nouveaux objets de larmes et de cri&' 
Déjà les rejetons de vos tiges fameuses, 
D'Antoine et de César victimeb malheureuses , 
K'ofirent plus à nos yeux qu'un mélange confîif 
De morts et de mourants dans la lange étendus. 

(U jetic les jeux «ur 1« ubl«aa des proscriptieni, et il y 
Yeit M>m Bom.) 

Mais, parmi tant d'horreurs, queBe f^ire imftéwvt 

Vient ranimer mon œnr et briller à ma vue 1. 

Mon nom ne sera plus étoulTé dans l'oubli. 

Et dans ses dignités le voilà rétabli. 

Enfin je suis proscrit : que mon ame est nvî* 1 

le renais au noment qu'on m'arrache la vît» 
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Hëroft m£>rtiiiié8, soufirez que oe tableau 

Me serve, ainsi qu'à vous, de trône et de tombeao. 

Je mourrai dans ton sein , ô ma chère patrie ! 

Eh ! que ne peut mon sang épuiser la furie 

Des cruels triumvirs qui s'abreuvent du tien ! 

Qu'avec plaisir pour toi j'aurois donne' le mien ! 

Au miliett des toiuments je serois mort tranquille. 

Je vivois pour toi seule, et je meurs inutile. 

Quelqu'un vient. C'en est fait; voici l'heureux iustant 

Qui va livrer ma téie au (çlaive qui l'attend. 

Mais je l'espère en vain; c'est le sage Méoène,^ 

CKi'une pitié cnielle en tremblant vat ramené, 

Et qui me croit peut-être accablé de douleur 

A l'aspect du seul bien cpi peut touchier mon oœnr. 

SCÈNE IL 

MËGÊNE, GIGËRON. 

ii]£cÈBrE. 

MAiOBi les soins diveis don» vous étîes la pioie^. 

St lis dans* vos regards une secrète joie 

Qui dissipe ma crainte et flatte mon espoir. 

César l'augmente enoor dès qu'il veut vous reYoir:. 

Ah ! Gieéron , soufirez que je vous concilie. 

Pour triompher d'Antoine, et pour braver Fulvie, - 

Accordez votre file aux soins officieux 

D*im ami qui voudroit pouvoir l'unir aux dieuK : 

Renoncez à l'orgueil de ces vertus austères 

Qu'cQ des tqnps moins cruels se prescrivoient nos- pères. 
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Ce n'est qu'en se pliant à la nécessité 
Que Ton peut des tyrans tromper rautorité.' 
Un torrent n'a* jamais causé plus de ravage 
Que lorsqu'à son courant on lenne le passa^je. 
Laissez-le s'écouler, et nous donnez la paix : 
Couronnez par ce don tous vos autres bien&itsi 

cicénoRv 
César tous anroit-il chargé de la conclure', 
Rebuté d'outrager les dieu et la nature? 
Moins pressé de la sotf de grossir ses trésors y 
Voos àUroit-il promis de respecter les morts , 
De ne point dépouiller leurs enfants et leurs femmes 
Des biens que ce criiel prodigue à des infâmes ?. 
Ignorez-vous encor que des édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jusque dans les tombeaux j 
Que son avidité, par des lois inhumaines, 
Impose des tributs jusqu'aux dames romaines? 
Vous fait-il espérer que de notre union 
L'instant sera la fin de la proscription Z 

uictvz. 
C'est pour tous que d'hier César Ta suspendue; 

ciciéEOir. 
Eh bien ! sur ce tableau daignez jeter la vue; 

( Il lui montra le tableau de la proscription. ) 

Pour mieux me distbguer, c'est mon funeste noi|i 
Qui seul en fiût le prix. 

uictwz. 
Dieux ! quelle trahison ! 
GéSsar aoroit dicté cet arrêt sanguinaire ! 
Mais non : je reconnois la main du téméraire 
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Cénr, dès qall s'agit d'aroir reooun asxxiieBZ* 
Qui d'Antoine on de toi lenr reMonUe le mieux? 
Le euà de tes hifmfaits tenrirhit sans mesure i 
JUipecte les £iTenrs que te fit la natnrt. 
Que n'as-tn pas reçu de sa prodigne main ? 
Tons les dons d'un génie an dessus de llinmain. 
LonçnH ne tient qn*2i toi d'être adoré dans Rome', ^ 
Te sied-il d'être Antoine , on de n'être qn'nn homme I 
Sois César, sols nn dieu: tn le peux, tnle dois; 
Trop heureux que Je sort te laisse .un si beau choix ! 

OCTAVE. 

Tu n'aurps pas en rain recours à ma démène» , 
Jf i d'un sexe timide embrassé la défense. 
Je souscris k tes soins; je veux en ta fryenr 
Abolir ces décrets qoi te font tant d'horreur. 
Au sort des mapienreux une aide si sensible 
Pour moi seul anjourdlini sera-t-elle infleiiMf ? 
Je riens sur ta fierté £iire un dernier effort. 
Qu'avec mon amitié la tienne soit d'aooord. 
Je ne refuse rien lonqne ta voix m'impilois^ : 
Laisse-moi triompher du fiel qui te dévore; 
Réunissons deux ooenis divisés trop long-temps 
Pour des cœurs vertueux, j'ose dire anssi grande 

cicimov. 
Octave, tu me fis admirer ton enfance : 
J'attendois encor plus de ton adolescence ; 
Ta m'as tronqié. Les coeurs iceniqplis d'ambition 
Sont sans foi , sans honneur et sans affection s 
Occupés seulement de l'objet qui les guide, - 
Ils n'ont de l'amitié que le muqf» pecfidti 



s 
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Prodlgoet de sômentty jnrares des efièts« 

Le poilon est cadié xaènie sons leurs bîeaÊitU. 

lit gloire d'un grand Sioxmoe est pour eax un supplice , 

-Et pour lui tât ou Uud devient un précipice. 

2c n'espère phis rien , et je crains eneor moins. 

Garde pour tes amis tes bontés et tes soins; 

PbuT en étre« il feudiuit aimer la tyrannie* 

OGTAYB. 

Dédiire le bandeau d'une aveugle manie , 
Erreur dont Ion oi^pieil s'est laissé prévenir ^ 
Et rougis'des discours' que tu m'oses tebir. 
Que peut Ine reprocher ton injuste colère ? 
âu'aî-)e &it , ({u'avant moi n'eût ùâx m Mon ^ère ? 
V'obéissoil^n pas lorscjue César vivoit ?. 

cicénos. 

Sois seulement son ombre, et je suis ton sujet 

Du bonheur des humains sage dépositaire. 

En faisant toujours bien, ne soi]|;e qu'à mieux faire ; 

Sois dément, vertuenz» et rétablis les lois ; 

le serai le premier à te donner ma voix. 

Mais, tant que je verrai des tigres en furie 

Déchirer les enfants de ma tnsps patrie , 

2e ferai de xnes cris retentir Tunivers , 

Et je les porterai jusque dans les enfers.' 

OCTATS. 

Pour SEe livrer la guerre avec plus d'assurance. 
Des hftnmifs et des tem|is pèje la circonstance. 
Mon père n'eut jamais que sa gloire k venger ; 
Aiaai César pouvoit pardonner sans danger : 

CrAilloB. 3. l3 
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Pour on antre Oftar 3 n*eiit pomt li proscrire. 
Qui d aillean tfftt osé Hii disputer Vânpirc ? 
Je ne sois entouré que de vUs sénateurs. 
Opprobre des bumaîns , lâcbes perturbateurs, 
€Kie se fût îramolés In justice ordinaire. 
Dont Brutus a roula Kii-mâme se défaire , 
Et que ce meurtiîer n'a laissés dans ces Beax 
Que pour m'assassiuer ou me rendre odieux : 
Car de mes enneBiis Findigne politique 
fie tend qu'à me diarger de la haine pqbliqaa 
liais en de vains «ItVPMVS c'est trop nous oufager? 
Je ne suis pas venu pqiir me faire jugée. 
Pour k d^rnièn &a je demande Tullie. 

«cxcifBOîr. 

Faat-îl ^pie jusque-là t^ grandeur s'humilie ? 
D'un amour simulé laissons là les attraits. 
Va I je t'ai pénétré plusse tu ne voudrois. 
Les doux liens du cœur, étrangers dans toii ame, 
Ne ^tompheront point de l'ardeur qui t'enflamme l 
G!est la soif de régner, voUà ce que tu veux : 
Mats» oonune il faut voiler ce projet dangereux, 
Tu veux .en imposer par l'hymen de Tullie , 
Faire croire aux Romains , puisqu'à toi je m^allie, . 
Que j'épouse à mon tour ta haine et ta fureur, 
En ûveur d'un hymen qui me ooinble d'honneur; 
Si je t'ouvre un chemin à la grandeur suprême, 
Que je l'aplanis moins pour toi que pour làbi^iikêttse ^ 
Va qu*enfin c'est moi seul qui dicte tes nrréts : 
Piéiexte spécieux de m'immoler aprài. 



5i j'aroîs de te perdre une secrète enTÎe, 
Qui poonoit m'engager à retenir FNdWe? 
Imprudent orateur, songe qne ton orgueil 
A de tes intérêts toujoun été rëcneil. 
S'il me faut, pour nSgner, l'appui d'une famiUf , 
Qn'ai-je besoin , di»-moi , de toi ni de ta fille? 
Ingrat, si tu jouis de 1» clarté du jour, 
Apprends que tu ne dois et bien cpi'à-mon amour. 
Vois ton noi& 

CfCfACTK' 

JTe l'ai TU, César ; je t'en rends grâce. 
Mais il ne s'agit pas du sort (jni me mcnaoe; 
n s'agit des RomaiBa.. Four la dernière fixs, 
D'tin am» maThei i r ei g daigne éefnicr la viqùL 

OCTATS. 

Je n'écouCe pTus rien d'un ami si perfide; ' 
Ce n'est pas TintA^ de Rome <(td te guide : 
€e iameux Glodomir , ce rival odieux , 
Qu'arec tant de secret tu cachois en ces lieux , 
Injurieux objet d'une lâche tendresse. 
Est le seul où ton coeur aujourdlrai s'iutt^resie. 
C'est l'amant de Tullie : ose me le nier. 

GiCÉaotr. 

H ne cbeidierai pas à m'tti jusitfteVi 
Pourquoi de'oe lEÛrèUé ietoiérje v^mptktê 1 
À•^il trempé se». Btins âtàê k sMg de«>n pke2 
On, si c'est un fiwfiôt que d'aimer les Romaine, 
Implarabie ijEan^ détntb imm les bumaiua. 
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C'est dans la cruauté qae hnike ten courage. 

Ah ! c'est pousser trop loi» le mépris e| l'oiiti^flf.. 
Adieu; ye t'abandonne à mon inimitié. 

ciciaos. 
Va, fuis'; je YtSm» mieux cnoor que ta pîtkL' 
Cefle de tes pareils à-la-fois déshonore 
Et edui qu'elle épargne et celui qui Tin^lore. 

SCÈNE V. 

Mais qoe sont derenus mes enfants isàlhenreuz, 
Depuis l'instant fatal qui m'a sépaiié d'eiâ ? 
Ma fille dans sap fuite a-t*éQe été surprise ? 
On Sextus auroit-il manque son entreprise ? 
Hâas ! de Tusculum s'ils ont pris le chemin , 
Dans mes tristes fi>jers ils m'attendront en T«in^ 
Je ne reverraî plus, ce couple que j'adore. 
Eh l pttis-)e ddsirer de le revoir encore ? 
f obtiens k seul honneur que J'avois souhaité « 
Et du moins je pourrai moturir en liberté. •;; 

SCÈNE VI. 

CICÊRON,SEXTUS,TULLIE. 

Mais je toîs siitei^ti. Cheis titis6ûu de bia joi^i 
Ceit pour la partager ^m le cid vous envoî*: 
Be destin va bientôt tenoiner mes^nudlieurs , 
Et mfin aort est .trop bean jpovr mériter des ^«u». 
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Viens, ma fille ; jouis 4» boimenra de ton père ; 
Vois, lis sur ce tableau la fin dé jSjà misera. 
Sextus , TOUS m'avez vu. le front humilié 
Que parmi ces grands noms le mien fût ouUié.' 
Je me pIaig;nois k tort des mépris d'un barbare ; 
Pardonnons-lui tous deux un affront ijoTû repère. 

tvklie; 

Seigneur , est-ce donc Ik ce destin ^orieux 
Qui doit être pour nous si grand, si précieux? 
Mourir dans les tourments , victime de Fulvie , 
C'est mourir dans l'opprobre et dans rignomînié; 
Eh ! comment, sans rougir d^un n cruel transport, 
Pourez-Tous avec joie annoncer votre mort ? 
Changerez-vous toujours d'avis et de conduite ? 
Un grand ceeur doit avoir plus d'ordre et plus de suite. 
A peine vous fbimez un généreux dessein , 
Qu'à, l'instant même il est banni de votre sein. 
À l'amour paternel un faux honneur succède ; 
Et, plus le mal est grand, plus on fuît le remède. 
César ne tous a point encore abandonné r 
Si nous mourons, c'est tous qui l'aurez ordonné: 
Vous le savez, la ntort n'a rien qui m'<^uvaiite i 
Des cœurs infortunés c'est laplus douce attente; 
Ce qui m« £dt gémir, c'est de Toir votre (oosur 
S'honorer d'un, trépas qui n^est qu'un déshonnevr. 
Alais', de ce mém» ièr dont Tamovr de TttHî» 
S'est aime pour déftndre «ne sibeOe vie, 
Si vous TOUS obeiiiiez il rester en oee lieux. 
Je saurai, oudgré tous > m'imiBoler k Toe yeus. 

i3. 
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cici^Roir. 
Ah ! ma fille, étouffez ce transport téméraire. 

SEXTUS. 

Mon père , il vous apprend ce que voas devez (aîie. 
Se peat-il qu'un grand oœur se montre si jaloux 
Des honneurs qu'on esclave obtiendroit comme voiu-l' 
Quel misérable orgueil pour im« ame romaine ! 
Ah ! loin de nous vanter une gloire si vaine , 
Rougissez de vous voir proscrit sur ce tableau. 
C'est dans le eiel qu'il faut inscrire un nom si beau. 
Des plus nobles proscrits je viois d'armer l'élite ; 
C'est à mourir entre eux que l'honneur nous invite. 
Laisserez- vous périr ces guerriers généreux 
Qui s'exposent pour vous au sort le plus afireux ? 
Un Romain , tant qu'il veut , peut rétablir sa gloire : 
C'est en cherchant la mort qu'9 trouve là- victoire. 
Lorsqu'il faut terminer ses déplorables jours , 
Est-ce au fer des bourreaux qu'il faut avoir recoura ? 

cicÉaoR. 

Ah ! je n'aspire point aux honneur» de la guerre r 

Le ciel ne m'a point ùdx pour désoler la tervf , 

Ni pouc brâHef dans l'art dea.tra>vaux meurtriené^ 

Ainsi que-.Ms vertu , chacun a sed laurieFs. 

Et que peut m'importer, dès qu'il faut que yt mente-y 

Quelle nain n^ viendt» marquer ma demiève heni» ? 

Lorsqu'on nA peut j^m ^vm y il &ut savoir mpurii ,, 

Et se rendre qus^ rien OC peut noiiâ secourir. 

A quoi me servira votce valeur sifprême , 

Plus terriUe cent fois pour moi que la mort mém*?' 



Taliie est ud héros an dessus du trépas j 

Qui viendra s'ùanaa à travées les soldats. 

Voulez-vous qa\ mes yeux on é^rge ma fille ^ 

Et rhëritîer qui peut relever ma famille ? 

Et comment osez^vovâ hasarder nos- amts> 

Dès que le mm^ mfQB ne nmw esi plus pennU>? 

Dans l'aideuf d» tenter me value d4ieofe. 

Las ferez- vous périr pour toute rëoompense ? 



SEXTUS. 



Eh bien ! si rienrae |>eat noua sauvtr dé lik mwît 
Kous moimoBS tons du moins di^as d'un mciUeat «oit. 

Éicinos. 

C'est parler en soldat 4oi&r l'ardente manie 

Méprise également et hrJDÔit et la vie. 

Je suis père , et je dois mieux penser qu'un antant 

Qui |}e consulte plus que son emportanept. 

On n'en vent qu'à moi seul e» oe moment fonesia'f 

Faut-il imprudemment signifier le veata?. 

Mon sang apaisera la fureur des tymu» 

Ah I laissez-lui l'honneur d« sauver mes enfunt»; 

Calmez les fiers transports de ce coeur indomtahle: 

Ma mort est dcsormais un mal inévitable. 

Ma fiUe , qui n'a plus d'aatre soutien que votis , 

Aurait-elle à pleurer son père et son époux ? 

Adieu , mon cher Sextus ; adieu , chère Tullie : 

Pour m'aimer plus Idng-temps , conservez votre vie. 

On vient. Ah ! c'en est fait. Dieux ! quel moment afireux ! 

Hélas ! pour ma défense ils se perdront tous deux. 
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SCÈNE VII. 

CIGÊRON , SEXTUS , TULLIE , PHIUPPE; 

V»IliI»PE f k «estai: 

Toa UBM, aflteniblé« scmu direnes eohtfktet/ 
Fb«r TOUS acconq^agner soat déjà.loia des porta» 

( l TuUie. )• 

Madame , en ce moment daignez smVre ses pat» 
Du. sort de Gîoéron ne yous alarmez pas. 
Octave , am ne-Teatqne semer T^onvante, 
A ou, pour ëbvanleF votre ame trop constante »> 
Devoir ranger son nom au nombre des proscrits ; 
Mais» malgré le oourronx dont son eœar est épri»^ 
fi ne peut consentir à livrer votre père. 
Aiasi ne cnignez rien de sa feinte coièDi^ 

( k CieérM». ) 

Loin dé vouloir, aeigneidr, en tennmer le coom^ 
Il vient de m'ordoimer de veiller sur vos jours» 
Marchons ii Tusci:^biiXL, tandis qu'avec Tullie 
Sextus ixt se rendit an rivage d'Ostie.' 

ctcàwLOw 
Adieu, triste témoin de mes voeux superfln» r 
Palat» infoctunë. Je ne vonr verni plusi 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

i à 

OCTAVZ; s«ttl/ 

J E le oonnois ôifiiï , oè riyal trop Itearêmc 
Que pour nous son nom seul rendoit si dangerenz. 
L'audacieux Sextus , c[ue César trop facile 
Laissa Tivre, ou plutôt jr^ner dans la Sicile, , 
Et dont il n'est sorti que dans Iç noir desseifi 
De me plonger peut-être un poignard dan^ le ^ein. 
Le traître n'a que trop attenté sur ma yîjB! 
En séduisant le odeur de l'ingrate TuUie.'- 
Que de soins différents m'agitent tour & tourl 
Un peuple îButihé, l'amLition , l'amour. 
Sont-ce donc là les biens que tu cberchois, Octave y 
Et dont pour ton honneur tu n'es que trop esclave? 
Règne, puisque tu veux soumettre l'univers ; 
Bfais, en l'en accablant, partage moins ses fers. 
Sextus qui te braVoit échappe à ta vengeance. 
Avec une valeur ^;ale k sa naÎHance , 
Que n'ai-je pofait eneoM U rcdboter de bû ? ^i 
YoSk ce qui me doit occuper aujéurdlmi. 
Sans être secouru qoe de sa seule ^lée , 
Sextus par ses e]^oits fisl levivce Pompée,: 
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HoiH le Tcmos on jour di^mter avec nom 

Un fkHfn dont le poids ne paroit que trop doox. 

Mais je saniai lâeotôt prévenir ton attente : 

bnmolona Vla-fi)ift Scxtns et son amante. 

HeureweDent TnOîe est cnoor dans nos mains» 

Et de Rome son pire a repris les chemins; 

Bîrntiôt Hérennios, qui deroit l'y oondnire, 

De son sort, quel qaH soit, aura soin de mlnstniire. 

Mais Mécène paroit. 

SCÈNE IL 

OCTAVE, Uxt G Èir E. 

ogtate: 

Cnsa anu , ij^ùbt mon corar 
Avoit besoin de toi pour cafaner ma douleiur I 
Philippe m'a trahi : cet esclave infidèle, 
Que je croyois si sAr et si rempli de sèle. 
Par ses famtê vertus abusant mes esprits, 
Étoit d'intelligence avec tons les proscrits.' 
Cest hii qui les a tons sauvés de ma poursuite, 
Et qui seul de Sextns a préparé la fuite. 

Philippe n'a Jamaîi mieux rem{^ son devoir 
Qu'en trompant votre haiae et votre h\ espoir; 
Et, d'aiDeurs, devoît-fl vous livrer son élève? 
A oc nom si chéri déîà l'on se soulève. 
Si par malheur Sezios Akt resté dans vos mains, 
Yoos eussiez oontie vous aimé tous les Romain*. 
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Mais n'étes-Tous point la» de tant de barbariei , 
Et d'exercer icircmpire des Furiei? 

eCTÀYE.' 

Qu'entends-je ? 

HÏCilTE. 

Le» disoenrs dW ami ▼ertneaSt 
Dont TOUS appcoiiirefiez le zàk impëtveax 
5i de quelque retour voirt ame etoit capable j 
Mais aux cria conmie aux pleurs elle est impénétrable. 
Vous ne serez que trop entoure' de flatteurs, 
Et que trop inspiré par de vils délateurs : 
C'est Tunique entretien où tous trouviez des chanoes. 
Je ne puis plus vous voir sans répandre des lanues. 
L'ami quç j'avois cru digne d'être adoré, 
C'est le même par qui je suis déshonoré. 
Tandis que c'est lui^eul qui détruit, persécute, 
Aux pleurs qu'il fait verser c'est moi qui suis eu butte. 
Vos soldats , rebutés de servir d'assassins , 
M'ont déjà reproché vos ordres inhumains. 
On diroit qu'en effet votre cœur sanguinaire 
Fait du sang des mortels sa substance ordinaire. 
Qu'il ne voit qu'à regret des hommes innocents -: 
Car vous les croyez tous criminels o^ mtchants ; 
Et bientôt k vos jeux, dans son sein déplorable, 
Rome n'offrira pïuÀ qu'un gouffre abominable 
Que vous achèverez de combler de forfaits. 
Biais , conûne je suis las d^cn supporter le faix , 
Adieu. 
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OCTAVE. 

Quoi ! c'est ainsi que Mécène me quitte ! 
D'où pent naître, dis-moi, le transport qui t'agite? 
Àh ! loin de redonUer mon trouble et ma terreur, 
De l'ëtat où je suis adoucis la rigueur. 
Tu sais que dès liier j'ai çpsse' de proscrire. 
Antoine, qui jouit avec moi de l'empire. 
Pour 1^ perdre dliônneur , par ses décours secrets 
Fait passer sous mon nom ses horribles décrets. 

uictvE. 

Est-ee & vous de ramper sous les lob d'un infâme 
Asservi Uchement aux fureurs d'une femme ? 
Triumvir comme lui , libre de tout oser , 
Au plus cruel trépas û falloit s'exposer , 
Et laver dans son sang une pareille injure. 
Un affiont vit toujours sur le front qui l'endure ^ 
Qui ne s'en venge pas est fait pour le soufirir. 
On croiroit, k vous voir tour à tour vous fie'trir 
Par Fodieuz trafic des plus illustres têtes , 
Que vous TOUS partagez le fruit de vos conquêtes. 
Il abandonne tm onde ; et vous , «n protecteur 
Dont vous avez long-temps rechercfaé la farenr, 
A qui seul vous devez votre grandeur suprême , 
Et qu'il fsdloit sauver aux dépens de vous-même. 

Gesse de m*e£rayer , et me 9omii|e ToJiîeil 
Qui fait couler tes pleurent 

m€cèv^ 

Ingrat ! qu'avec vcns fait 2 
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Bélas ! lûer encore il exîstoit un homme 
Qnî fit par ses vertus les délices de Rome , 
Mémorable h jamais par ses talents divers, 
Dont le génie heureux édairoit Tunivers. 
]1 n*est plus. . . . Sofi saint vous eCit couvert de g^oifc^ 
Et de vos cruautés effacé la mémoire. 
Qu'ai-je besoin encor de vous dire son noAl? 
Ah ! laissez-moi vous fiiir, et pleurer Cicéron. 

OCTAVE. 

Qui ? moi , j'anrois livré ce mortel admirable ! 
Et c'est de joe forfidt toi qai me crois coupable ! 

MÉCÈNE. 

C'est en Tabandonaant que vous Vavez Uvié. 
De sang et de fîureur votre coeur enivré. 
Soigneux de me cacher la moitié de ses crimes, 
Laisse au Tibre le soin de compter ses victimes. 

OCTAVE. 

Ah ! Mécine , un moment du moins écoute>moi : 
Je ne veux entre nous d'autre juge que toL 
Moi-même , pour sauver le père de Tullie , 
J'ai disposé sa fuite à l'insn de Fulvie, 
Et chargé de ce soin Lena, Salvidius , 
Soutenus ^par Philippe et par Hércmitns ; 
C'est par eux qu'en secpet je le faîsois condaîny 
Sans prévoir que peut-étce on pouvoit les séduipe. 
Conmient s'en défier, etjor^t de Lena, 
Tribun que j'ai reçu de la Htainxl' A grippa? 
D'ailleurs , k Cicéron Léoa devoit la vi& 

HiCÈHE. 

Cest k son défenseur liû seul qui Ta ravie. 

Crëbillon. 3. l4 
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L'iutrépidc omteur « tu uns t'ebmiiUr 
LeT«r inr lui le br«9 qui l'alloit immoler. 

J'ai défëudu u vie, OTrache-mai b miaiae. 

Jl ne me lepena point d'avoir unTë ta jouis. 

Puisque des imeas c'est loi qui doii truicher le court. 

A ces mou CicRon lui priente U télé, 

Ed s'ëcriant ; o Uoa , Trappe ; la lOiU prjte. ■ 

IJaa , tandis que l'air retentissoit de cria , 

ti'ohai, court thei Fulvie en denunderle prîi. 

Uu objet si toucbaot, loin d'atteodrir soD ame, 

Ji'e fait que redoubler le courmui qui l'eD^ainnit. 

J«> yeui énniCdBDt» da nge tt da toi«iir , 

Elle embruse Lâia, uni bonu et sans pudeur i 

SaiBil avec ttttupoit cette tAte £nDg , 

Qui sepiUe «tcc lot dieux dispuUx d'origine. 

En arrache Épargnez il ma vire douleur 

La suile d'un rAâl qui tou» (êroil borreor. 
Noos ne reuteodiont plus du feu de aon gAiie 
Répandre dans ooi cœurs le cbarme et lliarmoM. 
Fulvie a décliir^ de fm indigne* main* 
Cet ol^et prëdem, l'orade de* hiunaiui : 
Mais on ne m'a point dit. apri* ce coup funeste. 
Ce que aa barbarie a pu faire du oms. 

Eh bien ! nir Cicfcon nûa-je gnslifié 7 

Mickmt. 
Si ce n'est paaCàar qui l'a lacriU, 

ue de u mort du moini la plus tante veugeanoe 

e Càar loapïaaDé faite vt 
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OCtATE* 

Si je m*en Yeogenn ! Onoi ! ta peux en douter ? 

Ta donlear iur ce poim ft W rioi à vedimter : 

Ma haine âétotmak ne peut être aatonyie 

Qn'en noyant dans aon lang Texiécrabk FuItSc. 

Ce n'est paa Ldcius qui m'en fera laison ; 

C'est Antoine qui doit payer pour CioéiDii; 

Si ta m'aÛMi enoor, va me chercher sa Ûk; 

Je veos da€»grand hoiQiné adopter lafuDBÎUe. 

De tes cris, de tes pkats ta m'as in^iton^; 

Rends-moi de Gioéron le reste infertimë. 

Pardonne à mon d^t nne fatale feinte 

Qui pQrte h. ma tendresse une si rude atteinte. 

En croyant Fefirayer , hâas ! je l'ai peidu. 

Par pitié » rends sa fille à mon cœur ëpefdii. , 

Je ne nieconnois plas : que mon sort t'attèndfisai^ 

MÏCÈEfK. 

C'est Touloîr do tqs maux accroître le supplice. 
Eh ! comment osez-vous souhaiter de la voir ? 
Pourrez vous soutenir ses pleurs , son désespoir ?. 
Peignez-vous les tourments où Tullie est en proie. 

OCTAVE. 

Ah ! n'importe , Mécène ; il faut que je la voie. 

MÏCtMB. 

Il est vrai que TuIUe est rentrée en ces liefKSi, 
Et j'ai cm qu'il fallott U aoiistrair# à VOf yeox. 
Sans vouloir cependant la voir ni la cobtcaindre » 
( De son juste courroux que ne doitfon pas craindre ?) 
J'ai pris soin seulement qu'en ces moments afireiiz 
On ne l'iostruisU point de son sort ri|oiireax. 
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n'allez point iititer im»aaie impërieiue 
Dont rien n-'arréteroit la haine anrfarienae. 
Quels efforts anjonrdlim n'a point tentés aon beft» 
Pour Sextiis, entraîne par ses propres soldats ! 
La di^të des montra , la vertu la pins pake; 
Ne sont pas les seuls dons que lui fit la natuie s 
Tullie en a reçu la valenr de Sextus, 
Les charmes de son sexe, et le oœur d'un Brutna ;* 
Et vous la renverrez si vous daignez m'en croire.' 
Tant d'amour ooBvienv*il avec autant de {^îre l 
Qu'espërez-vous d'an ooenr c^ris d'un aut^e amant?. 
Faites-en à Seztus un généreux présent 

OCTAVE. 

Mis inrean n'ont qoe trop justifié sa haine. .^.' 
C'en est Ait, j^ consens ; renvoyons-la, Bféoène i 
Puisqu'il laat l'occuper de soins plus gferieiB. . . ; 

SCÈNE m: 

OCTAVE, TULLIE, MÉCÈNE. 

OCT.ÀYE. 

Ib la vois. . . . Juste ciel ! cachons-nQus ^ ses yeux* 

TULLIE. 

Pourquoi me fuyez-vous, César ? je sois vaincue. 
Les soldats de Sextns l'ont «ooMcalt k vam tw : 
Vous avez triomphé de moi comme de toi 
Bélas ! dans mes malheurs oh trouver un appui ? 
Ne redoutez plus rien de la fière Tullie ; 
H ii'iBst goinf de; fieoBé que le sort n'humilie. 
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hwa 4fl TOiia nfaMS kmtê tristes regard»» 
Faites revivra sb toos Is Inmté ^tss Césars. 
Si j'ai porte twp^ loi» les md^pris et rawlaee, 

( Elle lai montre ht tutue de Gësar. } 

Ab nom de ce liéros, daijgiieK me ftiitrfpraeeï 
Ail ! sei^enr, par pitié rendez-moi Cicéron l 
Honorez-nons tons deux d'un généreux pardon. 
En des temps plus Heureux , votre liaine endurcie 
Eût été désarmée au ssol nom de TiiUie. 

octAvt: 

Ce noffi n'est point encore effiusé'de mon eœur : 
Un seul jour n'éteint point une si vive ardeur ; 
Et des feux que Tullie allume dans une am^ 
Elle ne sait que trop éterniser la flamnie r 
Et, malgré le mépris dont vous payez mes venir, 
J'ouUie, en vous voyant, que je suis nudheureux; 
Et j'ose me flatter que, moins préoccupée. 
Vous eussiez respecté César devant Pompée. 
Le ciel ne le fit point pour être mon égal ; 
n n'est pas àjiéme fait pour être moa rivaL 

Ah l Cénr, est-il temps de me dierc&er des crimes? 
Daignez voos ooeoper de soin» plus légkimest' 
Yeus avez trsp comin le eonur de CioéioBt 
Pour en avoir conçu le plus l^;er soupçon; 
Si de quelque refus vous avez à vous plainduer 
Son austère vertu ne laisse rien ii craindre^ 
A-C-Q des- son jurés empnmté le secourt, 
fîn vets^ dans lea aman le jgoison des discours? 

«4- 
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II a toujours g«fâé le pins pto&od màtmàn 
Sa fuite ne peut être ou notif èe vettfieeBee, 
Puisque vouB-siéBie aves osdiaiiiée«i ^^part;^ 
Philippe étoit d'aiHeun chaigé de vatic paît. 
Avec Bér&uûaBf 4« ioia de le dé&Qdfe. 

octate; 

Maù, si TOM n'aviez poiot detseia de aàf turprendi*! 
Auriez- vous de Sextus aocoanpagné les pas, 
Et pour le soutenir oorrexnpa mes soldats ? 

Quel peut être Veffrok que Sextus vous îospîce 7 
Ce n*est pas en fuyant qu'on dispute un empire. 
LVt-on vu contre vous soulever les esprits^ 
Ou d'un nom redouté ranimer les débris ?; 
U en eût recouvré la puissance usurpée , 
S'il se fût un moment fait voir comme Pompée.. 
Alk ! dtt sort de- Sextus ne soyez point jaloux : 
PMippe n*a voulu, que l'éloigner de vous. 
Son mûtre infortuné, qui n'a plus d'autre asile ^ 
Ya sai^ doute avec lui regagner la Sâciki 
Faites-vous un ami de ce jease lnéioa: 
H est digne da vous par ses nobles travans; 
César, vous ignorez qu'une juain mciurtrièra 
Vous auroit, sans Saztns, privé de la lioiièni 
Tandis que voire baine éclate aontre lui , 
C'est sa seule vertu qui vous sauve aujourd'hui. 
Four l'en récompenser , permettez que mon. pore 
Aille j^èa de Sextus terminai |a misère r 
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Vreniez en kur Àvear des acutinents plas do«ak 

* 0CTIT& 

MaiS; madame, Sextas est>il donc TOtre époux T 
Sitôt qu'à votre hymen je ne dois plus prétendre, 
Aux Vceux de mon rival je consens de vous rendre.' 

TUILIB. 

AIl ! GéH^r, viM détoun sont trop ingénieux. 
Plus sinciën que voua, je m*eiqpliqaerai mieuau 
De Sextus, ilcst vrai, je dois étxc>I'ép<»tflei. 
Loin de vouloir tromper veire flamme jalouse, 
J'avoûrai sans rou^r que nous avons tous deux , 
Malgré tant de malheurs, br(llé des mêmes feux-: 
Mais, quel que soit l'amour qu'il inspire à Tullie, 
Si vous m'aimez encor, je vous le sacrifie. 
.Vous pouvez d'un seul mot rendre mon sort heureux. 
Parlez, me voilà prét<j à contenter vos vceux* 
Un si grand sacrifice est le prix de mon père : 
Rendez à ma douleur une tête st chère ; 
Apprenez-moi du moins ce qu'il est devenu. 

OCTAVE, 

Hérennius ici n'a point encor para. 

Méeène, en attendant, prenez soin de Tullie r 

Je vais sur Gîoéron interroger Fnlviei 

TUL.I.I£. 

No», César, demeurez — Mais quel objet nouveau 
Vient frapper mes regards aous ce triste tableau? 
Hélas ! je reconnob la céleste tribune 
Que mon père occupoit avant son infortune. 
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C*est de là que, lâapli d'un feu toujonn divin , 
n sembloit prononcer les arrêts du destin. .. . 
Plus j'ose l'observer, plus ma frayeur au^^nenCe; 
Méc^. ... la tribune. . . . elle est toute san^^te. 
Ce Toile cnc»r fimant caolif quelque foiûût. 
K^importé, je veux voir. 

( £11* monte à U triBune , et lève le vwle. ) 

Dieux 1 quel' affieuz objet! 
La tête de mon père ! . •• AL ! monstte impitoyable , 
A quels- yeux oiire»-tu ce tpectade eflKoyafale? 

• CTATZ. 

L'horreur qui mt saôsit à oe terrible aspeer 
Pourroit justifier l'hoimne le phis suspect. 
On n'es peut accuser que la main de Folvie. 

^ TVL&IE. 

La tiennié a-t-elle moins fait voir de barbarie ? 
Ne lui conteste point un coup digne de toL 
O Sextus ! tout est mort et pour vous et pour moi. 
IVaître y pour assouvir la fureur qui t*anime , 

( Elle se tue. ) 

Toome les yeux y TOiU ta dernière victime. 
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SÉANCE DU JEUDI ay SEPTEMBRE i^3i^ 

Monsieur 9S GaisiLi.oa> «jant éU élu par 
messieurs de T Académie françoise à la place 
de M. DE X.A Fate, prono^^ le remerciment 
qui suit: 

jyjL USE, Toici le jour iî long-temps attendu , 
Jour dont «acun espoir ne m'annoaçoit l'aurore ; 
Joar beureux , qai pour notis ne luiroit pas eneostf 
Si de nos seuls succès sa course eût dépendu. 
Muse , TOUS le voyez • une troupe immortelle 
Daigne vous partager ses honneurs , ses emplois. 
Parlez , et s'il se peut justifiez son choix ; 
Biais ne prononces rien qui ne soit digne d'eSe. 

Apollon , c'est kâ «jue tu dois m'arouer , 
Puisque ta voix m'appelle au temple de mâoMMre t 
Je ne demande rieo qui ne soit b ta {^eire ;f 
Ce sont tes fayoris que je vondrois louer. 
Aucun fid n'a jamais empoisonné ma plnxSK. 
Feroit-je, pour chanter, des eflbrts superflus? 
Dieu des vers , aux rayons dont brillent tes élus 
Souffre pour un moment que mon fru se ranime. 
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Je les Tbis Umt ooteTerts de tes^njoné dtvim; 
Dans leara mains chaque jour ta déposes ta lyre. 
Bfa mnse, un jour de glaire est tm jour de^délire ; 
Sers non audace, et prends la lyre dans leurs mains. 

TënHFraire , anétez , et respectez Minerve : 
E31e a, comme Apollon, ses autels en ces lieuj. 
La raison y pr^de , et ion front sérieux 
Se rtderoit aux traits d'une indiscrèle Tenre. 
le la vois qui déjà UAme nos vains eflbrts; 
IMsque du moindre excès sa di^ité s'offense , 
Muse, ne célébrons que ma reconnoissance : 
La raison elle-même avoûra nos transports. 

Mais quel édat nouveau tout-à-coup m'eoviitjnne? 
Sonunes-nons sur l'Olympe , ou dans le champ de Mtn 7 
Quel chaimie vient d*unir sous mêmes élendards 
Les enfas(tt des nenf sœurs aux enfants de BeUane ? 
Fooipif, mitres et croix , Mars, Neptune et Xbâmiaf 
Tout se confond ici, s'allie et s'humanise. 
Sans orgueil avec moi le héros fraternise, 
^t )e ne crois plus voir qu'une troupe d'amis. 

Ame de Richelieu , contemple ton ouvrage y 
Qni doit, ainsi que toi, percer la nuit des temps ; 
Ces illustres moEtels, sans qease renaissants. 
Comme pojor t'assui^r un étemel honvoM^e.. 
Dans l'art de gouverner moins ministre que mi , 
L'univers, en trônj^dant, adora ton génie: 
Tout plia dey.ant toi dans le cours de ta vie ; 
Ta. soumets l'avenir, et règnes après toL 

Cependant ^ n'est plus, ce mortel si oélèhra 
^fittqeiiç^T^^et]e6erdi^derÊliB» ^ 
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Qnàk Mipfe pour root ! Et quel astre iwaveam 

Pt>aYoit iô du jour famener le flambeau ? 

Mak en eajeti la Fnmoe anssi riche que Rome 

Bn mène temps fegrette et produit un grand bomms^ 

Annand tous kisBoit-il l'espoir d*un snooeiseur ? 

n apparut, cueillit ce sublime h^tage. 

Et, surlàrmaiid^S^ttier eut même un avantage : 

Du plus grand dés mortels il fut le prëcnnenr. 

Louis, 6 nom diéri ! souverain adoraUe, 
Des caprices du sort eien^le mémorable, 
A tes mflnes saoéi nous n'offrons plus de fleurs 
Que nos regrets profonds n'arrosent de nos pleuïv 
Yous qui l'avez suivi de victoire en victoire , 
A-le-fois compagnons et témoins de sa gloire ^ 
Qui de umt votre sang sihes la consacrer; 
Guerriers , qui mieux que vous'^urroit la oë&ébcer ? 
Quel roi mérita mieux une auguste kmange ? 
De dons et de vertus quel précieux mélange ! 
C'étoit , après les dieux , l'ame de l'nnîven. 
Roi grand par ses expbitt, pins grand par ses cefeit t 
La mort tennine en vain son illustre cairifcre : 
Ce demi-dieu mortd rememble à la lumîèie, 
Qui prend de nouveaux feni dans l'ombre de la nmtf 
El semble enoor s'aocraltre au moment qu'elle fuit. 

Fraiiee,'eonaol»-tioî : Louis vient de renaNnSi 
Des bommes tels que hd pelsv<n^ils eauer d'eue? 
Digne trône d'un roi fimieax par ses travaux, 
On diroit que le cid «s doive des héros; 
Que le sang des Bourbons, tîgs heureuse et fiSconde, 
Doive dans chaqjwe euftat dwiuflg wk inlk# an moadi^ 
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Pnnçob » lom de géiDÎr fcos d'odieiiAes lob , 
Vous retrouTez toajoiiFB vos pèm dant tos rois. 
Votre bonheor coastattnedepand point det PavqpiMi 
A peine yoqs perdes k fUns grand dee monarqMiy 
Qu'on antre, jeune cneor, frit biiBer des Yertm 
One Rome, à quarante ans, admiioit daps Titm. 
Juste, clément» pienz, son austèrs jennene 
Semlile déjà dicter les lois de sa vieittessew 

Un ministre attentif i pnideot.,.reUgîetiS« 
Fuyant de vains kniicn Véckit assMeia $ 
Qui sait , di» ))ien pnUic sage dépositaire» 
User en ciiipyen dn ponrov arbitraire ; 
Aigle de Jupiter» mais ami de la paix» 
n gouverna la fondit» e( ne tenue jamais.' 
Louis , c'est osériter rsaqnic de la terre » 
Que saroir dignement ocmfîer son tonnerre. 

Tu crains» npiès-oes noms» de rq»aioître an jour, 
I^ Faye l Et qne craina-tn ? C'e^ ici «>n téjiuB. 
yians t'y montnr pustf de ees grâces naïves 
Qil'Ap^loii d^na tes Teit sembi* tenir captives. 
De ton (ftile lienreiiz préte-moî la donooic : 
Yiens toî-m^lnie établir toa finble snccewenr. 
De Qoa^en ir«gidme9ts«tft.raiaon^ ornée l 
Svr qneis objets jçnoor paivlreBe;bQDiée? 
lie goût dnfsa^» ^bftiBi «e|Menff:ingéBi«ni« 

Le sel atlvSiMeQ t rnibamté raipttne s 
Tonr à topr Lélius» Malhinbe» ou La Fonttune ; 
Ainu^ paresseiiz» pk^gé dana kjoistr, 
fi|ie| n*eAt'il pss é|é ? Mais an BiiHe volif», 
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Funû tant de talenti qui n'aToit qu'à dioisiri 
Aûnoit trop de l'esprit le doux libertinage. 
Quelle perte pour tous ! qudle kootepittr moi! 
Apollon, je me tais ; fespécpis inieuk de toi : 
n faut plus de grandeur quand l'audace est extrême. 
Sur ta foi j'ai suivi mon orgueilleux projet : 
Tu ne te plaindras pas du moins de mon sujety . . 

Et tu me le fris croire an dessus de'toi'-mêmie. 
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ELOGE 

« «.y 

» 

DE 

M. LE MARÉCHAL DE YILLARS, 

3àns l'Académie françoise le 9 décembre 1734. 

1 1 n*e8t plus» ce gaerrier dont nos demien malheiiis 
Ont îminortalisë la prudence et les annes. 
Petti^es , dont aa Talent dissipa les alarmes, 
Élevez- lui du moins nn tombean dans vos oœnrs. 
Toi , dont le nom préside an temple de mémoire , 
Hom par tant de Tertas à jamais oonsacréy 
IVnm famenz , et too)our8 IbîUement câébré 
Malgré ce (jne nos chants ont redit de ta gloire; 
liOttis f descends des deux , parois sur ces autels 
Que .la terre a dressés an plus grand des mortels ; 
Ce fut toi : viens placer dans ce temple où tu règneii 
Un guerrier qui souvent eut part à tes exfdoits , 
Qui par tant de travaux justifia ton chois , 
£t qui sut d'un seul coup rdbver nos enseignes. 
Dans ces temps où ton peuple osa trembler pour toi, 
Ces jours marqués de sang, où le sort infidèle 
Éprouvoit ton paod cœur poui: en faire un modâe, 
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Ce- gg e tti e i teul flëchit les destins de son roi. 
Les força de rentrer dans cette obéissance 
Qui les tint si long-temps soumis k ta puissance. 
H ne hii restott plus , après tant de hauts faits , 
-Après tant de remparts qa*'û réduisit en poudre , 
Chi'à porter aux Taîncus l'oltTier de la paiX; 
De cette màne main dont il lançoit ta foudre. 
Capitaine, ministre et soldat tour à tour, 
Dërouant k son roi tous les temps de sa vie , 
L'ëtat, le cfibiifet, les champs de Mars, la cour, 
Parla^rent son cœur sans lasser son génie. 
Queb périls pour Louis n'a-t-il pas afirontés ! 
Combien , pour nous venger , en a-t>il suimonti^ ! 
Aucun n*a triomphé de sa valeur suprême. 
Ces foudres que l'airain fait voler dans les airs , 
Ces foudres inconnus à Jupiter kû-mteie, 
N 'étoient pour ce héros que de foibles édaira : 
On eAt dit, à le voir poursuivre la victoire , 
€Ki*ils brilloient seulement pour annoncer sa gloire. 
Louis , \ ce portrait tu reoonnois V iUars , 
Cet élève ou plutôt ce fier rival de Mars , 
Et peut-être le tien. Son ame gr^néreuse , 
Quoiqu'il n*eût que toi seul pour but de ses travaux , 
De toutes les vertus étbit ambitieuse , 
Et les tiennes sans doute ont fonné ce héros. 
Fridélingue , Denain , batailles mémorables , 
Qnels succès glorieux m'offrez-vous à chanter! 
Yous-mémes, lieux cruels, mais pour nous honorables, 
O'"!! la mort sur ses jours osa presque attenter , 
Les lauriers de YiUars sur vos champs redoutabliv 
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N'ont-ils anciui «Sdtt que aont puisaioiu vanter ? 

Cependant quels ezploitt viendioient se présenter 

Au seul ressouvenir de ces temps déplorables ! 

Déjà tous nos KomieUTS ëtoient évanouis ; 

L'état sur son déclin, défaite sur défaite 

(C'étoit alors le temps des revers de Louis) i 

Nos soldats aocaUës de honte et de disette , 

De désespoir peul-ètie autant que de laagneiir , 

Hommes quant aux besoins, François pour la valeur. 

Leur chef d'un seul coup-d'csil réveiUe leur mudaœ : 

Tous s'offrent en héros au coup qui le menaoc ; 

Et yillars, qui bravoit la mort et le destin , 

Appelle, tout sanglant, l'ennemi vers Denain. 

C'est Ui que ce vengeur de la Seine et de VÈbr« 

Fit voir qu'à Malplaquet il n'svoit survécu 

Que pour rendre, à Deoain, sa vdeur plus célèbcc. 

Et qu'un foudre de moins Eugèpe étoit vainca. 

Ainsi de nos destins fixantla violence, 

y iUara humilia de superbes vainqueui;* , 

Fit revivre en un jour louis anciermfs terreurs , 

Vengea son roi , soi-même , et vétablit la France., 

Tel , et plus grand encor , les Alpes l'ont revu, 

Non pas jeane, et tenté d,'une forume illustre 

( Au comble des honneurs il 4toit parvenu) i 

C'étoit YiUars bravant aondis^-sqp^ièsne Uistrej 

Le premier des François, fi)Ftiinéy (^orieux , 

Qui pouvoit, de tous soins exempt par sa vieillesse 1 

Borner tous ses devoirs aux conseils précieux 

D'un chef dont les travaux ont formé la sagesse. 

Et quelle gloire encor pouvoit flatter ViUars, 
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Ob relAW r«ickt d'im si bdle vie ? 
Mais YiDars étoit ne pour servir sa patrie, 
Et pour tirniver lafmort dans les champs des Césars. 
Guerriers qm pour Louis signalez votre zMe , 
Villars n'aima jamais fae l'état et aoo roi 2 
U s'en fit on hooiMttr, im devoir, une loi : 
Ne perdez point de v«e «a si pufiût modèle. 
Qoel roi.plufl Sffyb eoeer de régner sur vos oceurs 
Doit exciter en vous la génëreuse envie 
D'armer y pour le servir , œs bras toujours vainqueurs 
Dont l'effort fit tremUer le Rliin et Tltdie T 
Du siècle de Louis heureux testauraieiir, 
Louis , nouveau sdtefl , paiolt sur llliéinisphère 
Avec tous les rayons de son prédéeeiseur , 
Et toutes les vertus de son auguste pèie. 
Équitable vengeur d'un téinëraire afiront 
Que n'a point dû souffrir l'honneur du diadème , 
La }ttstiee du dél sendile ceindre eDe^méme 
Les lauriers destinés à couronner son front 
n est d'autres hienikits , et qu'un hùn roi prëftte 
A toutes les lîiveu» qu'A tient des immorteb; 
C'est un sujet doué des dons du ministère, 
Cbii partage awe fadees devoîn petemds; 
Un ministre ëdairé, cpii, dénient et sévère. 
Soutienne également le trône et les aiiieli ; 
Qui soit tel que Fleuri, dont les soins éternels 
Hous rapnéwntent moins un ministre qu'un père. 
Khçnd heureux et brillant ! tu nous rends à-la-lbis 
Nos plus vaillants guerriers , nos plus sages ministies : 
7n nous rends avec eux le plus grand de nos rois. 
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Fiance , ta ne crains plus d'ëTènemeni» sinittre». 
Du plus bardi soldat rivaux et compagnons, 
Deux soldats adoptés par le dieu de la Tluraee, 
Héritiers des vertus et du sang des Bourbons , 
Signalent k Tenvi leur zèle et leur audace. 
he vainqueur de Rocroi, fécond en successeurs, 
Coudé , qui , pour le nom , la gloire et les honneurs , 
H'ent au dessus de lui que les dieux et son maître, 
L*intrëpide Condë vient encor de renaître. . 
Yous qui, fonné d'un sang et si noble et si beau. 
Joignez à sa splendeur la valeur la plus fière ; 
Qui d'un sentier pour vous étranger et nouveatf 
TkouTes , du premier pas , la route familière ; 
Cleimont , tous vos deux , héros dès le berceau, 
Vont pas plus dignement commencé leur carrière; 
Poursuivez ; votre cœur est fait pour les Ifasards. 
Ctu'avec vous et Conti, déjà plus redoutables, 
Fos guerriers sur vos pas soient toujours indomtafafe'. 
Vous devez cette gloire aux mAnes de Yillars , 
Ce héros qui, pliant sous le faix des, années, 
Eût cru voir au mépris les siennes condamnées ^ 
Et que de ses lauriers il eilt flétri l'édat, 
Si aoB dernier fWJjir. n'eût été pour l'étati 
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SËAIfCE PUBLIQUE DU a5 AOl^T 1741; 

Gincpante anf après la r^eption de M. ut 
FoiTTEVKLtx, FAcadémie fi-ançoise , Byvni 
jugé à propos de célébrer une époque si rare , 
et de donner des marques particulières de son 
estime à cet illustre académicien « le nomma 
directeur par acclamation ; et M. de GnÉBiiLOir 
lui adressa ces vers.: 

X 01 * qui fus «oimé d'un souffle d'Apollon» 
Dépositaire heureux de son talent suprâme. 
Esprit divin qui n'eus d'autre pair que lui-mémei 
Héros de Mdpoxnène et du sacré vallon , 
Paruis ; nous consacrons une fête k ta gloire, 
A ce nom qui suffît pour nous illustrer tous j 
Viens roii un héritier digne de ta mémoire 
Une sseonde fois renaître pacmi nous. 
Louis» ton règne fut le règne des merveilles; 
L'univers est enoor rempli de tes hauts faits : 
Mats les lauriers cueillis par l'aîné des Comeillei 
Font voir que tu (us grand jusque dans tes sujets. 
8i ton augnste 61s n'a point vu le Penpesae 
Enfanter sous ses lois ce mortel si fameux , 
n a, dans ses n/eveux , un sujet que la ^rr^ce 
BAt placé dès l'enfance au rang des denii-siienx. 

* la fraad C«ni«illa. 
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Jeune cnoor, ses écrits ezdtèrent TeiiTMs 

Mais il en triompha par leur sublimité. 

A peine il vit briller l'aïuoTe de sa TÛy 

Qu'il TOUS parut déjà dans sa maturité. 

S'il cueillit en Nestor les liruils de sa JeuBMie, 

Dix-sq>t lustres n'ont point ralenti ses talents x 

L'&ge, qui détruit tout» m)ennit sa vieillesse i 

Son fgêtûd étoit £dt pour braver tous les temps, 

Albion , (pli prétend nous servir de modMe, 

Croit que Locke et Newton n'eurent jamais 

Le Gennain , que Leibnitz oooiipte peu de rivan^ \ 

Et nous, que l'univers n'aura qu'un Fontendie. 

Prodigne en sa faveur, le ciel n'a point borné 

Les présents qu^il lui fit au seul don du génie | 

Minerve l'instruisit, et son cœur fut orné 

De toutes les vertus par les soins dlTruiie. 

Loin de s'enorgueillir de l'éclat de son non y -^^^ 

Modeste , retenu , simple , même timide , 

On dirott quelquefois qu'il craint d'avoir raison, 

Et n'ose prononcer un avis qui décide. 

Illustres compagnons de ce nouveau Nestor, 

Assemblés pour lui ceindre tme double oouronnei 

Pour la rendre à ses jeux plus précieuse enoor, 

Parez-la des lauriers que votre main moissoune. 

C'est ici le séjour de l'immortalitéL 

En vain mille ennemis attaquent votre gloire : 

Ces auteurs ténébreux passeront l'onde noire ; 

C'est vous qui tiendreï-lien de la postérité. 

Si les écrits pervers , la noirceur , l'impudence, 

Ont femié votre temple aux hommes sans honneur 9 
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Ln talents , le génie et la noble candeur 
Ont toujours parmi tous trouvé leur récompense. 
Le soin de oélébrerle plus«gnmd des mortels 
If 'est pas , quoique constant, le seul qui vous anime : 
Quelquefois des morteb d'un ordre moins sublime 
Ont vu brûler pour eux l'encens sur vos autels. 
Daî^^eB doocsoutenii: le xèie <pû mîinspire ; * 
Pour cLanter Fontenelle il faut plus d'une voix. 
Ranimez les- aooents* d'un vieux chantre aux abois , 
Ou du moins un moment prétez-moi votre Ijre. 
Assidu parmi vous , dix lustres de travaux 
Ont déjà signalé sa brillante carrière ; 
Mais ce ne fot pour vous qu'un instant de lumièrt: 
Condamnez Fontenelle à dix lustres nouveaux. 
Pour pénétrer le ciel en ses routes profondes , 
Destin , accorde-lui des jours sains et nombreux : 
Il en faUnt beaucoup pour parcourir les Mondes ; 
n eo tet encor phtt pour contenter nos vceux. 
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COMPLIMENT 
AU ROI 

iUB &B BiVAB&lSSEMIflT SC %A 8A»tf, 

le nuwdî 17 noTcaibrs I744i 



I^IBB, 



Votre majef té Tient de Yoir , àukB nos transports 
et dans nos acclamations, une image naîye de l'état 
idéplorable où la crainte de perdre un si digne sou- 
Terain ayoît réduit toutfs la France; et on ne Ura 
point sans étonnement que le plus aimable et le 
meilleur de tous les rois nous ait coûté plus de 
larmes que les tjrans n'en ont jamais fait répandre. 
L'admiration des étrangers et Tamour des peuples 
furent toujours des objets de la plus noble ambition. 
César lui-même se fÙt estimé trop heureux de pou- 
voir inspirer ces sentiments dans le cours d'une 
longue yie ; et yotre majesté , qui les inspira des 
Tenfance, qui les a justifiés chaque jour, nous en a 
fait une sorte de religion dans le cours de six mois;' 
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Trop heareux les François , si votre majestë , plas 
ménagère d'une vie si précienge , n'éprouvoit pas 
fli souvent leur tendresse, et ne leur causoit pas des 
alarmes plus terribles pour eux que la haine d'un 
ennemi qui , grâces à votre valeur , ne leur donna 
plus d'autre soin que celui de vous élever des 
trophées ! Paisse l'Académie françoise , sire , après 
avoir partagé si vivement la douleur et la joie de 
tant de fidèles sujets, célébrer, au gré de ses vœux, 
les veitat d'un si grand maitxe !. 
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VERS 

miczTts Av nox à la suite du complimeitt. 

iJvBL orage tonJuB s*4lèv« et m'omioiine I 
L*^iiTante et lliorreiir Tètent et tovt^ ptrtt; 
Que de gémissements ! l'air mii(|;it, le ciel tonne. 
Dieux ! quels tristes objets s'offrent à mes regards ! 
Oh suis-je? Qtaoi I je touche à l'infemale rive ! 
François infortunés, y portez-Tous vos pas? 
Qui TOUS amène en foule aux portes du trépas ? 
J'entends parmi vos pleurs une bouche plaintive 
Articuler des mots qui me glacent d'effroi : 
« O déplorable sang ! ô malheureuse reine ! ... » 
La reine ! . . . Ah ! c'en est fiût, notre mort est certaine : 
La France va donc perdre et son père et son roi ! 
François, le désespoir oii votre ame se livre 
Doit aller aussi loin que la rigueur du sort 
Si Louis ne vit plus, il faut cesser de vivre : 
Pouvons-nous souhaiter une plus digne mort? 
Roi , notre unique bien , quoi ! la Parque perfide 
Youdroit porter sur yous une main parricide ! . . ^ 
Mais quel bruit éclatant vient agiter les airs ? 
QneHe étrange lueur roule dans les ténèbres ? 
A travers tant d'objets terribles et funèbres, 
Je vois quelque clarté pâlir dans les enfers. 
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Est-ce le dieu îles morts qui tient sa cour funeste ? 
Mais non ; ce qui paroît n'a rien que de céleste. 
Mais qnd est donc le dien que je vois accourir ? 
H tend vers nous les bras ; c'est pour nous secourir. 
Mille rayon» fanllants Ibnnent son diad^e. 
Le dieu dessKKrts n'a point ce port maiestueux , 
Cet air noble «t touchant, ni ce front vertueux. 
C'est, )e n'en doute plus, Louis-le-Grand lui-même, 
jBtui vient sécher nos pleurs et calmei'nos vegrets. 
Hélas ! Q veille enoor sur ses anciens sujets. 
Ce roi , qui si lon^ten^ a gouverné la terre, 
Règne-t-il en des lieux inconnus au tonnerre ? 
On diroit qu'aux enfers il va donner des lois. 
Voilà ses traits , ses yeux ; \e reconnois sa voix. 
« Fermez , dit-il , fermez la retraite des ombres ; 
Mon fils n'entrera point dans les royaumes sombres* 
S'il mouroit, que d'exploits seroient ensevdis ! 
Et qui pourra coqqiter les exploits de mon fikZ 
Entre César et moi le ciel marque sa place : 
Mais les dieux seront lents à terminer ses jours ^ 
Et , si la ^oire a droit d'en prolonger le cours 1 
Il n*est point de Nestor que son ftge n'efface. 
François , vous reveire z ce roi si généreux 
Puissent le voir aussi les fils de nos neveux ! » 
Il dit , et tout-à-coup les enfers disparoisseni, 
La mort fuit , le jour vient, et les François renaissent» 
Mais quel édat nouveau vient embellir ces lieux? 
Passons-nous des enfers dans le séjour des dieux ? 
Quels feux étincdants brillent sur l'hémisphère ? 
Ah ! si c'étoit Louis ! Mais en vain je l'esplre ; 



iS8 DISCOURS 

n est trop oocapë de ses nobles travaux ; 

n brave ëgalement la mort et le repoa. 

Qa'est-ce donc que ie toîs? C'est un antre faù-fifiiémei 

La Gloire, )e le ]ugd & sa beauté siqirême; 

C'est eOe en ce moment qui vient nous Tannonoer; 

La Gloire prend toujours soin dfe le devancer. 

Hélas ! il est donc vrai , nous allons voir paroitre 

Ce héros, le plus ^nnà que le dd ait fidt nûtre l 

Venez, voyez^ chantez raimable souverain 

Dont nous a £Bit présent la feiveur du destin. 

O François ! peuple heureux, et si digne de Tètre, 

Tenez en rendre graœ à votre aoguste maître. 

C'est lui , c'est sa bonté qui vous rend tous heureux.* 

Qu'il soit, après le cid , l'objet de tous vos vceux ; 

Ctu'en vos temples pour lui sans cesse l'encens fume i 

Que par le peuple épers le sdpétre s'aDume; 

Que le feu, s'élançuit par édats dans les deux, 

Dfi lent wco n poiwmce «iU^ instruire les dieux. 
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SECONDE PIÈCE DE VERS 

PRÉSEITTÉE AU BOt 

le. jeudi 26 novembre 1744. 

XJiBV des rhneiin, croU-moi, point de querelle, 

Ou sontieiis mieux tes airs de protecteur. 

Qui mieux que moi, ton ancien serviteur, 

Dut espérer une ^ace nouvelle ? 

Mais qn'as-tu £iit de ce jour, le plus beau. 

Le plus brillant, le plus doux de ma vie? 

Je l'avoûiai f j'ai manqué de géoie : 

Mais nous pouvons fiiire un efibrt nouveau. 

Chanter son roi , c'est chanter sa maîtresse : 

U faut toujours la louer bien ou mal ; 

C'est d'un seul trait si^paler sa tendresse , 

Et désoler oeUe de son rivai 

Nommer Louis est un préliminaire 

Qui va d'abord ga^er tous les FriaçoSa. 

Ce nom si cher vaut lui seul Tart de plaiic; ; 

Ainsi chantons; je réponds du sucoèt. 

D'antns que nous, dans la même oarrièny 

Eussent été siffles sans la matière : 

Tons cependant ont trouvé des lecteurs, 

Tant le sujet intéressoit les ooenrs. 

Disons que Mars , d'accord avec Minerve. . . • 

Le beau débat ! ô la sublime verve ! . . . 
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Liisse-ttioî dire » écoute jusqu'au bout ; 
Amour nous aide, et Louis sur le tout 
A set conseils la jusiice préside. 
Et la sagesse y recueille les voix : 
Mars ezécntCi et Rlinerve décide f 
Mais c*est Louis <{ui leur dicte ses lois, 
Qui tour à tour tient le glaive et l'égidéi 
Père, soldat, et monarque à-la-fois. 
Disons qu'il fait hooqeur^ notre espèce, 
Grand sans orgueil, redoutable et chaimapt,..» 
Est-ce là tout ? Pauvre dieu du Pennesse I 
Sans tes leçons j'en dirois bien autant. 

Ya , laisse-moi ; je te tiens quitte 

De l'avenir et du présent 

Tu m'as donné, pour tout mérite, 

Le cruel et mome talent 

De hurler dans la tragédie ; 

Tu diras de plus que c'est toi 

Qui m'as mis à lacadânie : 

Moi, je t'«i fait parler an roi 
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RÉPONSE AUX DISCOURS 

PROVONCÉS 

PAR M. L'ABBÉ GIRARD ET M. L'ABBÉ DE BERNIS. 



M 



OHSIZUa ', 



Vous ayez recherché ayec empressement l'aca- 
démie; c'étoit faire son éloge : elle tous reçoit; c'est 
faire le yôtre. Heureux si, «n nous associant des 
hommes célèbres qui nous sont iniiiqués par les 
suffrages du public, nous n'ayions pas de si grandes 
pertes à déplorer ! Celle que nous yenons de faire 
dans la personne de yotre illustre prédécesseur nous 
coûtera des regrets éternels. En yain nous retrou- 
yerons en yous ses yertus et ses talents : les mêmes 
charmes ne sont pas la même personne ; et il est 
souyent plus aisé d'être dédommagé que consolé, 
^'ailleurs , l'estime , l'aSnitié et la reconnoissance 
perdroient trop de leurs plus belles fonctions, si 
l'on pouyoit oublier les morts. Un souvenir durable 
est le plus digne monument que nous puissions éri- 
ger aux hommes yertueux. Ehl que ne devons-nous 

1 ÀMc.l'itbUGinrd. 
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point à la mémoire de M. l'abbé de Rothelin? Ce 
fut un des plus grands sujets que l'académie ait 
jamais eus ; recommandable par sa naissance , par 
son attachement à ses devoirs, par ses liaisons , par 
ses mœurs ; Tesprit orné, mais naturel , et qui né 
connut jamaisd'autre art que celui de dire son ayis 
sans humilier celui des autres. 

Critique sage , profond et poli , mais ferme lors- 
qu'il s'agissoit de sacrifier ces endroits défectueux 
que les auteurs, soit dégoût, soit paresse, ou yanité 
si l'on veut, cherchent toujours à juttifier. Ce seroit 
peu de dire qu'il aima les lettres ; il les protégea ; 
et plusieurs d'entre ceux qui les cultiveut ne le 
désayoueront point pour protecteur , ni même pour 
bienfaiteur. Magnifique, libéral, il ne lui manqua, 
pour être Un secondMécène, que les trésors du fayori 
d'Auguste ; mkîs s'il ne les eut pas dans les mains, 
il les eut dans le cœur. L'air de dignité qui donne 
du relief aux plus grandes yertus ou qui sert du 
moins à les faire respecter, la décence qui les décore 
si elle ne les suppose pas toujours , régnoient dans 
les moindres actions de M. l'abbé de Rothelin, non 
comme des ornements empruntés pour parer les 
dehors , mais h. titre de qualités personnelles , et nées 
ayec lui. Enfin , il fit honneur à sa naissance , à son 
état , et k l'académie. Les louanges que je donne h 
votre prédécesseur, monsieur, sont d'autant moins 
suspectes , que je suis peut-être , de tous les acadé> 
miciens , celui qui ai le moins profité du bonheur 
de l'avoir pour.çonfirère. 



«•>■ 
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Puisque nos usages, monsieur ^'^ et là &talité de 
non ministère, me forcent pour ainsi dire de rendre 
aujourd'hui les derniers devoin au mort que vous 
remplacez, et qiie d'ailleurs il est naturel d*entrete* 
nir de nos pertes ceux que nous ayoïM choisis poui^ 
les réparer, je viens à M. l'abbé Gédojn. Si le genre 
de vie qu'il ayoit embrassé ne lui permit point dé 
se dévouer au service de l'état, ainsi que ses an> 
eétres , il n'en fut pas moins utile k sa patrie *, par 
le désir atdent qu'il avoit pour Faccroissement des 
lettres , auquel il contribua si long- temps par lui* 
Aième. Son assiduité parmi nous ,' son attachement 
pour la compagnie , non seulement nous le rendi- 
rent infiniment cher , mais lui avoient gagné toute 
notre confiance; et nous regretterons toujours cette 
aimable franchise avec laquelle il nous disoit si sou- 
vent et si bieiâ nos vérités : talent désirable dans la 
société , mais quelquefob dangereux , à moins qu'il 
ne soit soutenu par les qualités qui brilloient dans 
M. l'abbé Gédojn, beaucoup de probité, beaucoup 
d'esprit, beaucoup d'érudition , et un grand usage 
du monde. Je ne dirai rien de ses ouvrages : ce ne 
seroit qu'une répétition de ce que vous en avez dit; 
et il seroit difficile de rien ajouter autour ingénieux 
que vous avez pris pour louer votre prédécesseur. 
Votre génie a paru jusqu'ici tourner du c6té de la 
poésie : mais vous avez généreusement sacrifié votre 
goût particulier à celui que M. l'abbé Gédojn avoit 
pour l'histoire, en nous donnant vous-même celle 
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du progrès des lettres en France , et qui amenbit si 
naturellement l'éloge de notre fondateur; éloge tant 
de fois entrepris , et ayec si peu de succès , que Ton 
,pourroit nous regarder moins comme ses panégy^. 
ristes, que eomi^eun moQument tacite de sa gloire. 
Mais c'est le sort de ces iportels fameux que la 
Tertu élève au-dessus des autres hommes ,4^ ne pou- 
voir être loués que par leur réputation. En vain les 
murs de ce palais retentisse.nt du nom de Loiiis-le- 
Grand. Après beaucoup de louanges, et multipliées 
presque à l'infini , qui de nous pottrra se flatter d« 
lui en ayoir donné qui fussent dignes de lui ? Et 
que n'aurons-nous pas à craindre , si nous osons celé* 
brer les yertus de son successeur; de ce roi l'objet 
de notre admiration , mais trop sourent le doulou- 
reux objet de nos larmes; de ce père aimable qui fait 
voir chaque jour ayec tant d'éclat , et à la gloire de la 
nation, que l'amour prodigieux des François pour 
leur«ouyerain n'est pas un amour de caprice ? Ayec 
quelles couleurs enfin peindre un héros que l'on 
Vient de yoir, jeune encore , et à peine échappé au 
danger qui o^enaçoît sa yie , que dis-je ? presque 
mourant, se frajer tout- k- coup un chemin des 
bords de l'Achéron au faîte de la gloire ? Ce dernier 
trait paroitra sans doutie trop poétique dans un dis- 
cours en prose : mais, monsieur, en vous adressant 
la parole , il etoit .bien juste de yous parler un 
moment yotre langue maternelle. 
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COMPLIMENT 
AU ROI 

sar le glorieux succès de sa campagne de 174^* 



Votre majesté, en se eouvrant d'une gloire bou- 
yelte , n'a fait que varier nos alarmes. Vous ayes 
voulu nous payer en héros et en roi des sentiments 
d'amour que nous vous devions si naturellement 
'comme k notre père : mais si nous vous avons vu 
partir avec confiance pour les succès; si la nouvelle 
d'une grande victoire n'a point étonné vos peuples) 
enfin , si vous nous avez accoutumés sahs peine à 
mépriser l'ennemi quatxd vouS allez combattre; 
j'ose assurer votre maiesté qu'elle n'accoutumera 
jamais les François à lui voir hasarder sa personne 
-sacrée. Ce qu'on doit pardonner en faveur d'une 
réputation k faire pafolt dé trop quand la réputa- 
tion es^ faite. Dès qii'il' tktfta faudra craindre pour 
vous-même, et pâlir les premiers k vos moindres 
mouvements, nous ne'vocto verrons plus partir sans 
murmurer. C'est dans ces occasions , sire , qu'il est 
parmis k notre tendresse de parler avec liberté. Hé! 
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comment poumons-nous, sans frémir, nont rap- 
peler qu'un petit coin de la terre , inconnu j usqu'ici , 
ait TU dans un même jour ce que runiyers a de plus 
grand, ce que la France a de plus précieux, exposé 
à des périls qui semblent n'être faits que pour le 
soldat? Cependant , sire, quelles que soient nos 
craintes, vous n'entendres point nos yoix timides 
troubler le cours de yos conquétes,ni vousdemander 
la paix. IVon, sire, ne la donnez jamais à l'Europe, 
cette paix tant désirée , que vos ennemis ne soient 
hors d'état de la troubler. Qu'ils tombent , ces aa> 
dacieux ; et que leur désolation apprenne à la terre 
affrajée combien les forces d'un roxdfi Franoe sont 
redoutables , surtout quand la sagesse et 1^ yaleair 
du monarque sont encore ga-dessus 4^ sa puissance.] 
Hais, sire, ne po|iirons-nous pas pous flatter que 
Totre majesté» qui yient d'/Hre le témoin de l'ia-^ 
trépidlté d^ ses troupes, comme elle en a été l'ame, 
daignera 4u moins leur confier le soin de sa ven*. 
geance , et qu'elle 9e contentera d'éclairer ces 
hommes généreux et fidèles dont elle a tant de foif 
éprouvé le aUe et le courage? Victorieux, adoré 9 
et digne i^ l'être, ''il ne manque k irotre majesté 
qu'up peu d'amour pour eUe-méme, pour une 
vie glorieuse k laquelle la yie de tant de milliona 
d'hpmmes est si tendrement attachée.. 

r» ou TxoiiilvK IX 9xavii^L yo^vm. 
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